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Il I ' I Ml II ■'■ ■— — ^M^— ^M^— ^H^i— — <— — I» 

CHAPITRE VII. 

ambition des Milanois ; leurs conquêtes en 
Lombardie pendant la première moitié du 
douzième siècle. — • Règnes de Ltàthaire III 
et de Conrad II. ~ Résolutions de Rome. 

B^ passions religî^^ e^cit^es par la qae-^ our. nb 
relie des investitures, après avoir, produit la 
fesrçiffitÂjtdba la plvi^^yi^^ei)^, s'éto^etit enfin 
caUnées d'elles-mçûi^^i.ic'étoit la .^^^po^^u^nce 
-naturelle de leui*$j^xpè§:0t:4e leur, durée. Les 
mêmes mots d^ r^li^m6i>t ,'|es mèni^ i^jures^ 
les mémiss calomnies ^ ne. p/^Hveiit pa^ .toujours 
produire les n^émes «fïets sur les; peuples ; ces 
lereins politiq^ues se xieati:4Ji9ent:par un long 

TOME II. i • 
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CB^. VII. usage. Les avantages balancés des deux partis 
apprennent énfiù à k nàtîon entière que le ciel 
n^en protège aucun ; qu'elle ne doit point s'at- 
tendre à voir réaliser les brillantes promesses 
des uns, ou les menaces des autres ; que toutes 
les vçrtus ne sont point rangées sous une.fi^eule 
Wnnière; que Tous les vices lie sont point le 
partage d'une seule faction j les vues privées 
des ambitieux qiai éxcit4)feiit 'le ^eu^le se dé- 
voilent, l'enchantement cesse, et la machine 
YêâôûTaWè qtii avôit êhraiïilé te société , ne 
peut plus se remonter, après qu'on a brisé ses 
rouages. 

Déjà plusieurs années avant la paix de 
Worms, on voyoit des ^yu^ptômes de lassitude 
dans les deux partis de l'empire et du sacer- 
doce. Le pi us frappant ,: etAe seul q^ui nous in- 
téresse immédiatement, c'^toit la renaissance 
des rivalités entre tes villes^ leurs guerres pri- 
vées, et le développement de passions repu- 
Micaiftes, qui rèflïi^a^îcfMt'éhéz etleâ le fefta- 

*PëntiK«t^lé r^Hë^^âfgêtik dW Héiivi IV, «es^ 
'viHèS loMbîrtrdës avéi€?nl lât«^ ëii siletïce leur 
g6overriéiïiënt*mu'nièi{)id^I)ès )e éotnmetîct'^ 
méhl du frègne tie Bëtin^i ^V , on pdt ^recon- 
îiôîttè qu^éfres n*étôîént pas ttttiméefir par letsedl 
âiilôur delà liberté-; et qiîte,^liowTttoinBqde)le6 
prince*, dleb étoîëht dis^osée$ à se livwif à 
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rambition et à la passion des conqaéles. Chaque ca&r. ▼». 
ville é toit libre; mais la population de toutes 
les villes n'étoit pas égale ; quelques-unes de- 
voient à la fertilité et à l'étendue de leur terri- 
roire, aux avantages de leur situation, ou aux 
ancienaes prérogatives de leurs gouverneurs 
civils et ecclésiastiques, une grande supériorité 
en richesse et en puissance. Milan et Pavie s'é- 
levoient au-dessus de toutes les villes lombardes, 
et les citoyens de ces deux cités s'abandonnoient 
à une haine d autant plus violente les uns pour 
les autres, qu'ils ëtoient plus proches voisins. 
Une plaine de vingt milles d'étendue , qu'au- 
cune grande rivière ne traverse, formoit la 
seule séparation entre les deux peuples enne- 
'mis. Des contestations sur le cours des eaux 
destinées à l'arrosement , et sur les limites des 
diocèses, qui n'en avoient reçu aucunes de la 
nature , auroieht souvent pu être de justes mo- 
tifs de guerre entre les deux républiques, lors 
même que la rivalité de gloire n'auroit pas suffi, 
pour les armer l'une contre l'autre. 

Cïependant ces deux villes ne s'attaquèrent 
pas immédiatement ; mais leurs guerres contre 
des cités voisines, qu'elles croyoient plusfoibles 
et plus faciles à conquérir, divisèrent toute la 
Lombardie en deux ligues , à la tête desquelles 
se trouvèrent ces deuy républiques. Crémone , 
qui après elles étoit la plus puissante de la pon- 
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cttip. vu, ti'ée , attaqua , dès Fan iioo, la ville de Crème , 
et s'efforça de la soumettre (i)} Pavie, un peu 
plus tard , en 1 107 , porta ses armes Contre Tor- 
tone ; et Milan , contre Lodi et Novare. Chacune 
des villes qui craignoit d'être opprimée, de- 
manda du secours à la métropole qu'elle redou- 
toit le moins ; Crème et Tortône se mirent sous 
la protection des Milanois , tandis que , pour 
leur résister, Pavie, Crémone, Lodi et Novare 
formèrent une ligue opposée. Les Bressans, par 
haine pour Crémone, s'allièrent aux Milanois; 
les habitans d'Asti , ennemis dé ceux de Tor- 
tône , se joignirent aux Pav^sans* A une plus 
grande distance , Parme et Modène étoient ordi- 
nairement confédérées avec Milan, tandis que 
Plaisance et Reggio s'attachoient à la ligue con- 
traire: 

Les guerres entre ces cités commeuçoient par 
quelques escarmouches ; chaque peuple cher- 
choit d'abord, pendant la saison des récoltes , 
à enlever les moissons de ses ennemis , et lors- 
que la multitude étoit suffisamment irritée par 
ces injures mutuelles, souvent les deux villes 
se. défioient; alors, à un jour fixé, dans un 
lieu convenu , sur les frontières des deux états , 
tous les hommes en âge de porter les armes se 

(i) Campi hiatoria di Crémones L. I, p. 17- — Ludovici 
Cavitelîii Cremonenses Annales , apud Grœvium* T. III , 
p. lagS. 
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rassembloient autour de leur carroocio , et 
marchoient au combat. La bravoure étoit le 
seul art militaire que connussent ces républi* 
cains ; avec la bataille finissoit d^ordinaire la 
campagne, et souvent la guerre. Les deux na- 
tions ne recherchoient dans le combat que 
rhonneur du triomphe^ et elles désiroient jeter 
de Ja honte ou du ridicule sur les vaincus, bien 
plus que les écraser. C'est ainsi que Tan i io8 ^ 
les Milanois , ayant battu les Pavesans , leur 
firent un grand nombre de prisonniers qu'ils 
conduisirent sur la place publique ; là ils leur 
lièrent les mains derrière le dos, et attachant 
au-dessous un flambeau allumé, ils leur ou-* 
vrirent les portes de la ville, et leur permirent 
de retourner chez eux , en les accompagnant de 
leurs huées (i). 

Toutes les guerres ne se terminoient pas ce- 
pendant d^une manière aussi peu ruineuse. Les 
Milanois se trouvoient resserrés entre le terri- 
toire de sept républiques : Como , Novare , Pa- 
vie, Lodi, Crémone, Crème et Bergame. De 
ces sept villes , la plus éloignée n'é toit pas a plus 
de quarante milles de Milan. Crème étoit la 
plus foiblè de qfs petites républiques , mais elle 
s'étoit mise sous la protection des Milanois, 
et formoit , en quelque sorte , partie de leur 

(i) Galvano Fiamma Manipul. Flomm, o. 169» T. XI» 
p. 698. 
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CBAP, VU. état. Les autres cités étoient unies d'intérêt 
entre elles contre Milan ; mais il suffisoit de 
réussir à les diviser momentanément , pQur que 
cette dernière république pût espérer d'asservir 
les plus foibles ; aucune alliance stable n'avoit 
été contractée entre elles, et une victoire ou 
un traité de paix pouvoit les dét4cher Tune de 
l'autre. Les Milanois , ayant trouvé une occa- 
sion favorable pour lès combattre séparément ^ 
déclarèrent, en 1107, la guerre à la ville de 
Lodi (1). 
1 1 07- 1 1 1 1 . Cette guerre dura quatre ans , et pendant cet 
espace de temps les historiens de Lodi assurent 
que leurs compatriotes remportèrent sur les 
Milanois plus d'une victoire en rase campagne. 
Cependant une partie de leurs récoltes leur fut 
enlevée , et les Milanois s'approchèrent jusqu'au 
pied de leurs murs pour les insulter. C'étoit là 
jusqu'alors presque la seule manière de former 
un siège; si les assaillans ne pouvoient déter- 
miner leurs ennemis à accepter le combat hors 
des portes , il étoient bientôt eux-mêmes forcés 
de se retirer. Les artisans qui composoient en 
grande partie l'armée , et qui n'étoient point 
, payés, ne pouvoient pas vivre ^ng-temps loin 
de leurs ateliers. Chaque année les Milanois re* 

(i) Johannia Baptiài, FlUanovœ ^ Laudis Pompeiœ hiêi, ap, 
GrcBviunu T. m, LÂb. I, p.S56. — Landulphi Junioria ^ hiaU 
Jdtdtoî. c. 16, p. 486. . 
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nouvelèrent leurs attaques , et ils réossire nt r«A». th. 
ohaqoe anpée k wceiidietr les récolles des Lo- 1107-1111. 
dé9ans^ ou à les enlever, malgré les renforts 
que ceux-ci recevoient de Crémone et de Pavie. 
Êafiu , au mois de juin de Fan u 1 1 , ils empor* 
tèrent d'assaut les murtilles, que les bourgeois» 
épui3é9 par les veilles et la misire , n'ayoient 
plus la force de défendre (i). Alors, donnant 
carrièris à leur fureur, ils abattirent les rpm* 
parts de Lodi; ils démolirent ou incendièrent 
ses maisons; ils distribuèrent ses habitans dans 
six bourgades , qu'ils soumirent au régime le 
plus sévère et aux lois les plus dures; enfin ils 
détruisûmat de fond en comble cette ville ri* 
vale, dont on ne voit que de misérables ruines* 
dans Fendroit nommé Lodi- Vecchio. Quarante* 
sept ans plus tard , le peuple vaincu rebâtit une 
nouvelle ville qu'il appela également Iiodi; mais 
ce fut dans un autre lieu. 

Une guerre plus importante encqre pour les ms. 
Milanois fut celle de Como, qu'ils commencèrent 
en 1 1 16 , et4}ui a été célébrée par un poète co- 
masque demi-barbare. Son ouvrage est presque 
le seul monument de cette sanglante querelle 
qui soit parvenu jusqu'à nous (2). 

(1) Gaivanei Flammœ Manip, Florum^ cap. 1 63, T. X F. 
lier. llaL p. 629, — Triatani Caiçhi hiâton Pairiœ, L. VII , 
ri. 208. 

(a) CumanuSf seu de bello Comenai anonymum poema,apu(t 
Scr. Rer. Il, T. V, p. S^g. Cum nolU Jos, Mar Stainpoe, 
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CHAP. vn. Dès son début , le chantre de Como compare 
' "8* les malheurs de sa patrie à ceux de Troie (i). Il 
est loin sans doute d'avoir lui-même aucune 
ressemblance avec Homère, mais les rapports 
entre les évéiiemens célébrés par les deux poètes 
sont assez réels. Le siège de Como dura dix ans 
comme celui de Troie ; toutes les républiques 
de la Lombardie furent conjurées contre les_ 
malheureux G>masquqf( ; ce fut le premier grand 
ei^sai que les cités firent de leurs forces ; \eurs 
milices combattirent contre les montagnards 
des Alpes, les riverains des lacs, les habitans 
des vallées de Saint-Martin ; elles s'aguerrirent 
aitisi , et se mirent en état de résister ensuite à 
Frédéric Barberousse , le redoutable Xerxès du 
moyen âge. 

Au commencement de cette querelle , la reli- 
^on s'y étoit mêlée. Tandis que les Lombards 
étoient en général attachés au parti de l'empe- 
reur, les Qomasqu«s soutenoient le pape, ^ui 
leur avoit donné un évêque dont ils étoient sa- 
tisfaits (a). L'antipape Burdino, ouGrégoireVUI, 

(i) Testantur montes , testatur et hoc Baraàellm , 
Troja suis ducibus defenditur; Hector in iWs 
Affuii, ^neas , née non Paris , Hectoris omnes * 
Pugnabant f vôtres , pugnat fortissimus Adam , 
Deque Piro dictas , duras deverberat hostes , 
Hortatur socios, in pugna recréât omnes, 

CuMÂirus, y. 38 » p. 4i4* 

(a) Guido Grimoldi de Gavalesca. De« historiens milanois 
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avoit destiné à Févéché de Como on diacre do «At. ^ 
relise de Milan, noble milanois lui-même» n in- 
nommé Landolpiie de Carcano. Celui-ci » espé- 
rant profiler de la présence de Henri V en Italie, 
s'étoit avancé jusqu'au château de Saint-George, 
d'où il troubloit , par ses intrigues , le diocèse 
de son rival. Une nuit, Guido, Févéque légi- 
time , sortant de la ville avec les deux consuls 
de Como , Adam de Pirro et Gaudenzo Fonta- 
nella , surprit le château de Saint-George , fit 
prisonnier Landolphe, et massacra plusieurs 
de ses parens et de ses partisans , qui avoient 
tenté de le défendre ; les autres s'enfuirent à 
Milan , et y rapportèrent les vêlemens ensan- 
glantes de ceux qui avoient été tués. Ils les éten- 
dirent sur la place publique, et demeurèrent 
auprès en silence, tandis que les veuves et les 
enfans des morts s'abandonnoient aux pleurs et 
aux^émissemens, invoquoient les passans, et 

considèrent comme une honte ponr leur patrie d*aYoir soutenu 
le schisme ; aussi dissimulent-ils ce Aproche , on s efforcent-^ 
de le rejeter sur les Comaaqnes , leurs ennemis ; ce qui jette 
beaucoup de confusion sur celte partie de leur récit : mais , ce 
qui n*est pas douteux , c'est que Landolphe de Carcano » que les 
Milanoîs défendoient, étoit un évéque scbismatique , élu par 
Henri Y (Scheda Jntiq. ap. Joê, Mar. Stampam , prœfatio ad 
Cumanum , p. 407) , et que le poète Comasque donne i Anselme de 
Clivio , Tnn des archevêques de Milan , Tépithéte de Afale pacto*, 
qui semble équivalente i simoniaque. Voyez Cumanus» t. 686 , 
p. 438^; la préface de Munitori , p. 402 , et Landulphus de Saint- 
Paul , ch. 37 , T. V, p. 607* 
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sixpplioient le peuple de venger leur injare. Pen* 
dant ce temps les cloches sonnoient, pour ap- 
peler les fidèles aux offices sacrés de l'église» 
L'archevêque Jordan , à la tête de son cler^ > 
arrêta le peuple sur le péristyle du temple^ et , 
donnant l'ordre d'en fermer les portes, il déclara 
qu'il ne les rouvriroit qu'à ceux qui auroient 
pris les armes, pour venger l'Église et la patrie (i). 
Dans les pays libres , l'on frappe et Ton ébranle 
l'esprit des citoyens par tout l'éclat d'un grand 
spectacle; un tel apprêt n'est plus nécessaire ^ 
lorsque la volonté d'un seul homme peut faire 
la guerre ou la paix. 

Les Milanois cependant coururent aux armes; 
et après avoir envoyé défier les Comasques par 
un héraut , ils isortirent en pompe leur carroc- 
cio, et marchèrent contre Como , bannières dé* 
ployées. Au pied du mont Baradello, ils trou- 
vèrent les Comasques qui les attendoient; ils 
les attaquèrent , et la mêlée se prolongea , sans 
avantage de part nid'fjtutre, jusqu'à la nuit, qui 
sépara lés combattans. Les Milanois, profitèrent 
de son obscurité pour descendre dans le lit du 
torrent Aperto « qui se trou voit à sec , et pour 
le suivre jusqu'à Como. Tous les habitans en 
état de porter les armes étoient dans le camp 

(i) Landulph* Junior» hiat. Mediol. c. 34 , p. 5o4. Notée 
Saxii £Êd eundem. — Tristanua Calchua hiat. Patrice* là. VII > 
p. 3 10. 
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au pied du BaradeUo ; la ville étoit sang défense^ 
et les MilâDois parent aisément en enfoncer les 1 1 iS. 
portes , et la livrer aux flammes. Les Comasqnes 
cependant , au lever dn soleil y voyant leurs en* 
nemis partis, reprirent le chemin de Como, au 
travers de la montagne. G)mme ils arrivoient 
à son sommet y ils virent avec efiroi leur cité 
couverte d'un tourbillon de fomée, d'où s'é* 
chappoient des flammes dévorantes. Ds descen** 
dirent avec impétuosité le revers du Baradello, 
fondirent sur les Milanois occupés au pillage , 
les accablèrent, les mirent en fuite; et, maîtres 
de nouveau de leur cité , ils en éteignirent l'in^ 
cendie , et en relevèrent les portes abattues (i). 
Parmi les babitans des villes dltalie, les 
Comasques paroisserit à cette époque avoir été 
les plus braves. Peut-être que le voisinage des 
Suisses, l'habitude de parcourir les hautes mon- 
tagnes, et de naviguer sur un lac souvent 
orageux , les avoient aguerris de bonne heure. 

(i) Cùmanu9f ▼• 63«*li4, p. 41 S. — TrUtomf Caichm hisi. 
TatricB. L. VU, p> au. — Bernardino CoriOf deiP hi»U Milan, 
P. I , p. 28. — Lorsque en venant de Milan on approcha de 
Como , le mont BaradeUo forme un rideao qui cache celte der- 
n iére TÎile. Cett une colline yerte , pen élevée» maia d'nne forme 
piUoreaqae, et sonnontée par on yieax château. On peut la 
regarder comme le dernier prolongement des montagnes dans 
leaqnelles le lac de Oemo est encaissé. Pour arriver i la ville , 
•n tonme pendant demi-heure autour du promontoire que le 
Baradello forme dans la plaine. 
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cHAi^. TH. Les riches et puissans villages bâtis sur 1er 
II 18. revers des Alpes étoient tous dans leur dé- 
pendance; mais plusieurs de ces villages trou- 
voient cette dépendance onéreuse. Celui d'Isola, 
situé au bord du lac , et vis-à-vis d'une petite 
île qui lui donne son nom (1 ) , voulant s'affran- 
^»'9- chir entichement de la domination de Como^ 
envoya des députés à Milan , qui signèrent un 
traité d'alliance avec cette république. Les ba- 
bitans d'Isola équipèrent alors une flotte de 
bateaux, avec laquelle, au printemps suivantr^ 
ils vinrent défier Como. La flotte pomasque 
sortit à leur rencontre, les battit et les dis-^ 
persa ; elle rentra ensuite en hâte dans le port , 
pour que ceux qui la montoient pussent com* 
battre des ennemis bien plus redoutables, qui 
s'avançoient dû côté de terre. 

On a peine à comprendre comment toùteis , 
les villes de la Lombardie purent embrasser 
la querelle de la cité dont elles étoient le p^us 
jalouses, contre une république qui n'avoit 
jamais pu les ofienser , et dont elles n'avoient 
rien à craindre : on est surtout étonné de les 
voir entrer dans cette confédération , lorsqu'on 
se rappelle que le premier motif de la guerre 
avoit été de soutenir un évêque schismatique , 

(1) JJUe d'Isola, à seize milles au nord de Como , et à cin- 
quante pas seulement du rivage , peut avoir un ifiille de tour. 
Elle contient un fort château des rois lombards. 
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centre le légitime paslear. Sans doute qu'à cette ou», va. 
époque le parti de Henri et de Fantipape Bar* 
dino , prévaloit dans toute la Lombardie ; du 
moins le poète de Como nous raconte^t-il (i) 
que les Milanois , ayant envoyé des députés i 
toutes les villes voisines , obtinrent des secours • 
de Crémone ^ Pavie, Brescia y Bergame ^ Yerceil , 
Asti , Novare , Vérone , Bologne , Ferrare, Bian- 
toue et Guastalla. La comtesse de Blandrate, 
dont le fief étoit situé entre Milan et Novare^ 
se rendit en personne à leur année, portant 
dans ses bras son fils encore en bas âge; et 
les gentilshommes de la Garfiignana , contrée 
montueuse dans les Apennins, envoyèrent de 
leur côté de la cavalerie aux confédérés. 

Les Comasques n'osèrent pas marcher au- 
devant d'ennemis si redoutables ; ils les atten* 
dirent dans leurs murs. La figure de la ville 
de Como rappelle celle de Fécrevisse des ri- 
vières ; sa bouche est tournée vers l'extrémité 
du lac y c est le port. Deux fiiubourgs , Yico 

(i) Cumanuâ, t. aoo-9i5. Malgré le témoigiuge précU du 
poète de Como » copié depui* par toas les liûtorieDa de la Lom- 
bardie sans exception , je doute encore d'une ligue entre tant 
de Tilles qui n'aToient aucun sujet d'inimitié contra lep Co« 
masques, et dont plusieurs étoient lÎTales. Pleut-étre quelques 
citoyens de chacaoe s'enrôlérent-ila Tolontai rement dans l'armée 
milanoise ; peut-être le poète n'a-pft-il fait parade de leurs noms 
que pour rendre plus glorieuse la longue résiatance de sa patrie » 
et ennoblir jusqu'à sa cliute. 
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ciiAP, TU. et Colonîoïa, en embrassent les deux rives^,^ 
cornent les serres de l'écreyisse ; le corps se 
prolonge dans la plaime, mais il est resserré 
entre trois collines , sur chacune desquelles 
s'élèv€ un chat'eau'fort, Gastebiovo au levant^ 
Baradello au midi, Ckmé^ino au couchant* 
enfin un fauhourg prolongé, qui se courbe 
entre Porient et le midi, représente la queue 
de Fécrevisse (i). Les Milanois, avec leurs 
confédérés, attaquèrent les deux faubourgs de 
Yico et de Golomokj mais , n'ayant pas pu les 
emporter d'assaut, après avoir pa:du beaucoup 
de monde , ^t en avoir tué pi^esqoe autant aux 
assiégés , ils firent publier par un héraut , qu'ils 
reviendroient mettre le siège devant la ville au 
mois d'août de 4 -année suivante. Cet usage d'an- 
noncer d'avàflce f époque d'^loe nouvelle expé- 
dition (2) , étdit comme un engagement d'hon- 
neur, qui mettoit les ennemis ,à l'abri d'une 
surprise , et qui , au milieu des inimitiés de 
tant de villes , procurolt de longs intervalles de 
trêve aux peuples rivaux. 
u 20-1137. Pendant les huit annéerf qui siiivirent, les 
Milanois renouvelèrent chaque été Jeurs atta- 
ques contre les Comasques; mais avec moins 

(i) FofAC un plan de la <iiillB de Como^ c^udjilûKandruni 
J}uch9r, Grœvius, T. m, -p. a^gg. 

(2) Cumanusy y. a63. On en tronre d^autre^ exemples les 
années snivfintesy T. 371 et 3i5. 
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de yigaeur que la première fois. Ils eiiToyoient 
lies secours aux divers villages qu'ils aToieot 
Eut révolter ^ et la guerre ne se iaisoit presque 
plus que sur les lacs Majeur , de Lugano, ou de 
Como y sur les rives desquels ces villages éloient 
situés. Les Comasques repoussèrent long*temps 
leurs ennemis avec avantage ; ils châtièrent sur 
4eur propre lac , les habitans d'isola et de Mé- 
naggio ; ils construiûrent aussi une flotte sur 
celui de Logano y pottr contenir on faire ren- 
trer dans l'obéissance les habitans de ses bords ; 
et comme leurs ennemis étoient maîtres du 
fleuve Trezza ^ qui forme la communication 
entre ce bassin dt le lac Majeur , ik transpor- 
tèrent cette flotte sur des chariots jusqu'au 
dernier y quoique la distance ^tre eux soit de 
huit milles ; et le matin y ayant lancé à l'eau 
leurs brigantinSy ils parcoururent en triomphe 
les rives du Yerbano^ raffermissant le courage 
de leurs alliés, et se chargeant des dépouilles 
de leurs ennemis étonnés. 

Mais dans l'année 1 1 25 , ils perdirent Guido y i laS. 
leurévêque, quiavoit été l'âme de toutes leurs 
entreprises. Une longue guerre les avoit épuisés 
d'hommes et d'argent ; chaque année une partie 
de leurs récoltes avoit été incendiée j la moitié 
de leurs sujets étoit révoltée contre eux^ et 
leurs victoires même étoient trop achetées par 
le sang des guerriers qu'ils perdoient, La cam* 
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pagne de 1126 leur fut presque constamment 
défavorable, et les Milailois purent dès lors 
augurer, qu'en redoublant'^d'effbrts ils parvien- 
droient Tannée suivante à réduire la ville qui 
les avoit bravés si long-temps. 

Au printemps de l'an 11^7, les Milanois 
s'avancèrent en effet contre Como, avec plus de 
troupes qu'ils nen avoient encore jamais ras- 
semblé. Ils trouvèrent moyen d'engager dans 
leur querelle à peu près les mêmes républiques 
qui y avoient pris part l'an 11 19. On voyoit 
dans leur armée , à ce qu'assure le poète de 
Como, les étendards de Pavie , de Novare, de 
Verceil ,' du jeune comte de Blandrate , d'Asti , 
d'Alba , d'Albenga , de Cj^émone , de Plaisance , 
de Parme , de î^ptntoue , de Ferrure , de Bologne, 
de Môdène , de Vicence et des chevaliers de la 
Garfagnana (1). Les Milanois ne se contentè- 
rent plus cette fois d'attaquer les châteaux qui 
défendoient la ville; ils s'avancèrent dans la 
plaine mêm# où elle est bâtie, et assirent leur 
camp au pied de ses mtits. Us avoient donné 
l'ordre aux habitans de la bourgade de Lecoo, 
qui est située à l'extrémité d'un golfe du lac de 
Como, de leur conduire des bois de construc- 
tion ; d'autre part , ils avoient pris à leur 
solde, àPîséetàGêneS'/ des ingénieurs habiles 

' (i) Cupulnus^v. i834 et suir. p.'452.~ Toréa là note a ta 
page i5. ^ " ' 
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dans Part des sièges^ Ceux de Pise étoient sar- 
tout exercés a diriger les mines ; ceux de Gènes, &is7 
à construire les machines de guerre (i). Ces 
derniers &briquèrent en effet & quelque dis- 
tance des murs y quatre tours garnies de claies 
recouvertes de cuir de bœuf, pour les préserver 
du feu. Entre les tours, ils placèrent deux ^<li, 
espèce de bélier qui ne différoil de celui des 
anciens que par le crochet de fer dont il étoit 
armé , pour arracher les pierres que son choc 
avoit ébranlées. Ils construisirent également 
quatre batistes, pour lancer des quartiers de 
rocher par-dessus les murs. Lorsque ces ma* 
chines de guerre furent achevées , l'armée, au 
son des trompettes, les traîna jusquau pied 
des murailles , en les accompagnant de cris de 
yoie. 

Les Comasqoes , de leur c6té , ne négligeoient 
aucun moyen de défense. Us avoient creusé 
leurs fossés , appuyé leurs murs par des épe* 
rons, couvert de claies et de cuirs de bœuf les par* 
ties les plus foibles. En même temps, ilaavoient 
équipé leur flotte, et ils la tenoient toute prête 
dans le port, |K>ur pouvoir, au moment favora* 
ble», attaquer les habitans d'Isola , qui les blo-* 
quoient du côté du lao. Malgré le nombre infi« 
niaient supérieur de leurs ennemis, ils t^itèrent 

(t) Cunutnuê^ T. iSiS et auT. p. 459. 

aH>AtË II. a 
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iTAP. VIT. aussi, daiis une sortie^ de inetti^é le feu-^ux ma-î 
1 1 27. chiiïès âtè assiégeans ; mai& ils fu t^cit repousses^ 
après avoir donné des |)reuves éclatantes de 
kut vateuFi 

Cependant , malgré la résistance des assiégés^ 
Je* machines a voient étécîortdoit^s jusqu'au pied 
des r^mpai^tS} le IwJieravoit ébranlé la muraille^ 
et les Milanois oontinuoâent à la battre ^ afin 
d -dlargir assaz ia brèche pour que la cavalerie 
elle-même pût ia ^franchir le kndeitiain m^tin. 
Pendant la nuit, les <iliwnasques sWorcèfent 
d« feiMier l'ouverture de cette brèche par une 
palissade ; mais la plupart de leiArs guerriers 
avoieht péri dans ia longue jgoeire qu'i^ a voient 
soutenue , et surtout dams JeB deux dernières 
iSorties« il ne leur restoit presque plkis que de^. 
vieillards épuisés de fatigue , et des enfans hors 
d'état de pprter lèsaroies (i). Plutôt que de se 
remdre , ils prirent^lors la résolution d^despérée. 
d'abandonner ienjiff patrie , et d'aller cbejxîher , 
sur une terre ttouvdle'^ le padx €l la lii^berté, Ilsr 
choisirent le ebafteau de Yico pbâr leur pré- 
Miière retraite ; €t , tandis q u'ils faisioient monter 
sur leurs baarques: leurs femmes «et leurs «e^^ffans , 
avec leurs effets l)es plus précieux, ils tentèrent^ 
au milieu de ia, ti%iit, u«ie sortie dé^spérée^ 
pour occuper lès Milanois att^tou'r dé la bvècbe , 
et les empêcher de s'apercevoir de leur évasion. 

(1) Cumanuâp v. igooetsùiv. p. 454, 
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Cet expédiant leur réussit ; après aToir^ par une 
attaque imprévue, jeté la terreur dans le amip 
deleurs ennemis, ils s'embarquèrenteuxinéaiesy 
et gagnèrent le château de Yico , sans être mo- 
lestés dans leur retraite. 

Les Milanois , revenus de leur surprise , et n« 
voyant plus d'ennemis, se rapprocbèrent des 
portes , qu^ls trouvèrent ouvertes et abandon- 
nées (f ) ; ils y allumèrent des feux , et n'osèrent 
point s'aventurer au-delà , jusqu'à ce que le re» 
tour du soleil les eût rassurés contre le danger 
d'une embuscade» Leur surprise fut extrême de 
trouver la TÎHe déserte et dépouillée , et de voir 
le château de Yico , garni de soldats et de ma* 
chines de guerre , prêt à soutenir un nouveau 
siège y plus long peut-être que celui de Como, 
puisque les rochers sur lesquels yic<^ étoil bâti 
ne pouvoient être ébranlés ni par la sape, ni 
par le bélier. Alors, ils envoyèrent une dépu- 
tation d^ecclésiastiques offrir aux Comasques 
une capitulation avantageuse , et qui fut bientôt 
acceptée. Les Milanois promirent de conserver 
aux vaincus toutes leurs propriétés ; mais ils 
exigèrent d'eux qu'ils servissent désormais dans 
toutes leurs guerres ; qulls se soumissent à leurs 
impôts , et qu'ils abatissent les murailles de G>- 
mo, de Vico et de Coloniola (a). C'est ainsi que 

(i) Ci/«nanii«y T« 1953, p, 455. 

(a) Cumanit3, y. 1974 adJSnerny p. 455. i 



cvir. ne 



ao HISTOIJIK BES RÉPUB. ITALIENNES 

fwAP. vil. se termina la guerre de Como. Cette ville, de- 
X127. sonnais hors d'état de se défendre , demeura 
long-temps ensuite au pouvoir des Milanois j 
«Ile ne secoua leur joug que durant la guerre 
de la ligue lomlbarde , et à l'instigation de Fré- 
déric Barberousse , dont elle embrassa le parti* 
La soumission de Lodi et de Como élevoit la 
république de Milan au-dessus de toutes ses ri- 
vales, dont aucune n'a voit encore étendu sa 
domination sur des villes sujettes. L'ambition 
des Milanois s'accrut avec leurs succès , et les 
engagea bientôt dans une guerre nouvelle. Nous 
avons vu qu'ilà avoient pris sous leur protec- 
tion , Crème , bourgade plutôt que cité , qui rc- 
levoit, au spirituel, de l'évêque, et au temporel, 
de la ville de Crémone. Les Crèmasques^ vers 
l'an 1 129^ tentèrent de s'affranchir de toute dé- 
pendance de Crémone , et ils réclamèrent l'ap- 
pui des Milanois , comme garans de leurs privi- 
lèges. Les Crémonois , de leur côté, recoururent 
aux habitans de Pavie, Plaisance, Novare et 
Brescia, qui, jaloux des succès auxquels eux- 
mêmes avoient contribué, saisirent avec ardeur 
ce prétexte pour attaquer les Milanois. 

Cette nouvelle guerre entre des peuples de 
fca*ces plus égales, resta subordoiinée à des que- 
r^les d'un ordre supérieur, auxquelles la suc- 
cession à l'empire avoit donné lieu. Henri Y 
étoit mort san^ enfans, l'an lia 5, et la dièfç 



DU MOYEN ÂGÉ. 91 

des princes allemands ^ assemblée i Mayence 
pour nommer son successeur, avoit été partagea 
entre deux maisons dès long-temps rivales, dont 
les divisions bouleversèrent l'Allemagne et l'I- 
talie j et dont les noms mêmes devinrent , dana 
la suite, des distinctions de parti. Les quatre 
derniers empereurs étoient sortis d'une maison 
qnigouvemoitle duché deFranconie , lorsque 
Conrad fut élevé au trône, maison qu'on dési* 
gnoit, tantôt par le nom de Saliqne, et tantôt 
par celui deGueibelinga, ou Waiblinga, chà* 
teau du diocèse d'Augsbourg, dans les monta* 
gnes de Hertfeld (i), d'où cette maison étoit 
peat-être sortie. 8es partisans furent ensuite 
appelés Gibelins. Une autre maison puissante, 
originaire d'Altdorf , possédoit, à cette époque, 
la Bavière ; comme elle eut a sa tête , successi* 
Tement , plusieurs princes qui portoient le nom 
de Guelfo ou Welf, elle fut elle-même, ainsi 
que ses partisans, désignée parcelui deGuelfe(3). 
Les deux derniers Henri , et la maison des Gi- 

(i) OUo FrUing. de g€9tiê Friderici i, Li.II^c. 2» Ber. ItaL 
T. VI , p. 699. — Afaêcoviuê Commentât, de rébus J/nperii êub 
Conrado JIL L. 171 » p. 141. 

(a) Chronicon Weingarienee de Gueffiê Principe ap^ LeibnU%^ 
T. I, p 781. Diaprés ane chronique de Bavière» citée par Ma- 
jcoYÎuA , L. m, p. 141 , ces noms cominencérent à être donnés 
aux partis après la bataille de Winsberg, entre Conrad III et 
Guelfo , le a 1 décembre 1 140. Ces noms 7 fiiremi doiuiét pour 
cïi de guerre. 
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ciijlp. vu. belins , avoîent eu de longues guerres avec 
l'Église; les Guelfes, au contraire, s^éloient 
déclares ses protecteurs. Lorsque Henri V mou- 
rut , son neveu , Frédéric de Hohenstauffen , 
duc de Souabe, qui avoit recueilli la principale 
part de son héritage , se flat(a d'obtenir aussi 
que la couronne impériale ne sortît pas de sa 
famille. La diète cependant, à la suggestion de 
Farchevêque de Mayence , ennemi de la maison 
> salique , en ordonna autrement ; elle proclama 
empereur Lolhaire , duc de Saxe (i), ennemi 
de la maison gibeline. Ce monarque ne farda 
pas à s'attacher plus étroitement aux Guelfes , 
en donnant à leur chef, Henri IV, duc de Ba- 
vière^ sa fille et son unique héritière en ma- 
^ riage, avec l'investiture de son duché de Saxe (3). 

Quoique Lothaire fût le légitime successeur 
de Henri , le passage de l'autorité souveraine à 
une maison ennemie, devoit exciter de vio- 
lentes convulsions dans l'état. Le prince gibelin 
prit les armes au printemps d^ l'année 11 26; 
et, comme il possédoit de nombreux châteaux 
en Alsace, il y attira la guerre , qui ne fut , dans 
cette première année, signalée par aucune ac- 
tion d'éclat (3), 

(i) Otto Fris ingena, in Chronico. Lib. VII, c. 17, p. iSy. 
— Mascovius Comment, de rébus Jmperii aub Lolkario II», 
L. I, p. I. 

(si) En 1 127 , à la diète de Mersbnrg. Maacov, p. 12. 

(3) Mascov. Comment. L. I, §. 6, p. 9. 
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Mais l'année suivante y ConnA y due de Fran* ««r. «u. 
conie , et frère de Frédéric , revint de la Terre- i • 37. 
Sainte, 011 il avoit été combattre les inBdèles y 
et releva , par sa présence , le parti que dès lors 
nous appellerons gibelin. Il força Lothaireàlever 
le siège de Nuremberg ; il prit lui-même à Spire, 
avec le consentement de son frère , le titre do 
roi, et il passa ensuite en Italie, dans Tespé- 
rance d'y prévenir Lothaire, et d'attirer les 
Lombards à son parti (i). 

Les Milanois en*efiet reçurent Cionrad avec lus. 
pompe , comme le successeur des Henri , et le 
monarque légitime. Un parlement du clergé et 
du peuple fut convoqué sur la place publique ; 
Roger Cliveili , chevalier , et Landolphe de 
Saint-Paul , l'histcnrien , députés par Farche- 
véque, discutèrent devant le peuple les droits 
des deux compétiteurs, et, tout d'une voLx, 
les Miianois s'écrièrent que l'archevêque de- 
voit venir lui-même, et couronner le prince. 
Cette cérémonie eut lieu en effet dans l'église 
de Monza , le 29 juin 1 198 ; et elle fut répétée 
ensuite à 'Milan, dans la basilique de Saint- 
Ambroise (2). 

Cependant le pape Honorius s'étoit déclaré 
en faveur de Lothaire, et les villes de Pavie, 
Crémone , Novare , Brescia et Plaisance , em* 

(i) Ot/o Friê ingens. Chron. L. VII, c. I7,p. iSj. 
(j) Landu fp fi U9 junior» c. 89, T. Y, p. 6iO. 
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CHAP. ra. brassèrent le même parti : elles assemblèrent 
une diète à Pavie, pour se concerter snr le« 
moyens de faire la guerre à Conrad; et leurs 
évêques réunis excommunièrent Anselme , ar- 
chevêque de Milan y en punition de ce qu'il 
' avoit couronné un usurpateur. Conrad, afibibli 
par cet le opposition du clergé , fut arrêté dans 
l'expédition qu'il méditoit contre Rome , et con- 
traint de perdre à Parme un temps précieux; 
tandis que les villes lombardes, tout. en em- 
/ pruntant son nom pour se faire la guerre , ne 
songeoient qu'à leurs seuls intérêts. En Alle- 
magne , l'indépendance des princes et des pré- 
lats de l'empire mettoit obstacle à ce que là 
guerre se poursuivît avec vigueur, tout comme 
en Italie,. la liberté des villeB rallentissoit toules 
les opérations militaires. Aussi Lothaire, qui, 
en n5i , attaqua de nouveau le duc Frédéric , 
en Souabe et en Alsace, n'eut-il sur lui d'autre 
avantage que celui de détruire quelques châ- 
teaux ( i) ; et lorsque , l'année suivante , il passa 
en Italie par les Alpes de Trente, il conduisit 
avec lui une armée si foible , qu'elle excitoit le 
mépris et la risée des Italiens dont il traversoit 
le pays ; en sorte qu'il n'osa pas même s'appro- 
cher de Milan, et qu'il fît un détour pour ar- 
river à Roncaglia, où. il tint l'assemblée des 

(i) Ma9Coviu9 CommenU L. I> ^ aS^ p. Sj» 



plaids du royaume. Ck>nrad ^ de son c6të, après 
avoir été long-temps à charge aux Milanois et 
aux Parmesans ses alliés ^ n'ayant plus ni sol* 
dais ni argent , avoit prévenu l'arrivée de son 
rival , et s'éloit retiré furtivement et d'une ma- 
nière humiliante en Allemagne (i)« 

Lolhaire cependant s'avança jusqu'à Rome nSS. 
avec sa petite armée, et il y fut couronné em- 
pereur par le pape Innocent II , le 4 juin 1 133« 
Mai» cette cérémonie, contre l'usage antique^ 
se fil dans l'église de Saint- Jean de Latran ; car 
la basilique du Vatican étoit occupée par les 
soldats de Roger I, roi de Sicile, et par l'anti- 
pape Ânaclet, ennemis plus puissansque Lo^ 
thHire(9). Aussi le nouvel empereur se hâta- 
t'il, après son couronnement, d'abandonner 
Rome et l'Italie. 

Tandis que les prétentions opposées de deux ii3o. 
souverain» d'une égale foiblesse, et la manière 
misérable dont ils soutenoient la guerre, ensei* 
gnoient aux républiques d'Italie à mépriser 
l'autorité impériale, un schisme dans l'Église 
portoit atteinte au respect dû aux pontifes, et 
encourageoit le peuple de Rome à leur retirer 
son obéissance. 

Ce schisme étoit dû à la rivalité de deux 

(i) Oi/o Priningenê. Chron. L# VIF, c. iS» p. l58, 
(a) Fafconiê Beneventani Chron, T. V, p. 1 15. SuÎTaiit cet au- 
teur y Lothaire n*avoit paa pliu de deux mille aoldata arec liû. 
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cMAP. VII. familles puissantes à Rome^ les Frangipani et 
ij3o. les Piétro Leone. Elles s'étoient attribué tous 
les droits de la nation et tous ceux de l'Église. 
Déjà , Tan 1 1 18 , à la mort de Fasqual H , ces 
deux mêmes familles avoient fait naître un 
premier schisme, Piétro Leone, dans cette oc-r 
easion , s'é toit déclaré I e protecteur de Gélase II , 
que rÉglise a reconnu pour le vrai pape ; tandis 
que les Frangipani , avec l'aide de Henri V , 
avoient fait sacrer Grégoire VIII, plus connu 
sous le nom d'antipape Burdino. £n i i3o, les 
mêmes partis divisèrent de nouveau les cardi- 
naux, qui , depuis le décret de Nicolas H , s'at- 
tribuoient la part principale dans les élections. 
L'un de ces partis porta au saint-siége'le fils de 
Piétro Leone , qui prit le nom d'Anaclet II ; 
tandis que Léon Frangipani et les siens se dé- 
clarèrent pour le cardinal de Saint-Ange , qui 
prit le nom d'Innocent IL Mais dan* ce second 
schisme, où le droit paroi t au moins 'égal des 
deux parts (i), l'Église a décidé en faveur de 
la faction contraire à celle à laquelle , douze ans 
plus tôt, elle avoit accordé la victoire. Piétro 
Leone , le protecteur de Gélase II , avoit eu 
pour aïeul un Juif converti ; ce. fut une raison 
pour prodiguer à son fils Anaclet les noms de 

(i) D*aprèf U relation même de Fleury, Hisloire ecciéeiasl, 
L. LXVIII, c% 1 et a, tout homme inipaitial jugera Teleclioa 
d'Innocent II illégale. 
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sacrilège et de juif impie ^ tandis que Ton pro- our. vif. 
clama y comme di^fenseurs de la foi, les Fran- nSo. 
gipani (i), que, douze ans plus tôt , on ap« 
peloit les oppresseurs de l'Église. Les écrivains 
ecclésiastiques oublient absolument que le bon 
droit n'étoit reconnoissable à aucun signe cer* 
tain ; en sorte que les deux compétiteurs doivent 
être jugés comme également innocens ou éga* 
lement coupables. Il est reconnu qu'à l'électiop 
de I i5o , le plus grand nombre des cardinaux 
se déclara pour Anaclet (a); mais les plus 
respectables^ nous dit--on, s'étoient rangés du 
parti d'Innocent ; et on les jugea plus respec^ 
tables , parce qu'ils ne s'associèrent pas avec un 
schismalique (3) : tant le cercle vicieux le plus * 
grossier, le sophisme le plus absurde, sont admis 
comme des raisonnemeus concluans dans les 
disputes de religion. 

Cependant lesdcuxcompétiteurss'e£forcèrent 
de soutenir leur droit par les armes. Innocent 
s'étoit fortifié dans le palais de Saint-Jean de 
Latran , à Textrémité de la ville , et loin de toute 
habitation! Ne trouvant pas encore cette de- 
meure assez sûre, il se retira bientôt, avec les 

(i) Baroniuê AnnaL eceie»^ ad ann. ii3o, p. ]83. 

(fi) Viogt-flept contre dix-neuf. Parmi les premiers, on comp«- 
toit révéquede Porto , doyen du sacré collège, et les plas anciens 
cardinaux. La noblesse et le peaple le favorîsoient aoasi. 

(5) jinonymus, apud Baronium ^ ann. ii3o. §. a, T. XII, 
p. 184. 
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ciuv. Tn. cardinaux de son parti , dans les monumena 
ixSo. ruinés de Rome, dont les Frangipani avoient 
fait 4es forteresses, au-dessus de Farc de Janus, 
et de ceux de Titus et de 0)nstantiii. De son 
côté, Anaclet se rendait maître, Fépée à la 
main , des basiliques de Saint-Pierre, de Sainte- 
Marie-Majeure , et de toutes les églises de Rome. 
Innocent , cédant à des forces supérieures , s'en- 
fuit d'abord à Pise ; il visita ensuite la France 
et FAllemagne. C'étoit lui qui avoit déterminé 
Lothaire à venir prendre à Rome la couronne 
impériale; il avoit espéré, avec son aide, pou^ 
voir s'emparer de force du trône pontifical; 
mais la foiblesse à laquelle la guerre civile avoit 
réduit l'empereur, fit comprendre à Innocent 
II 3a. qu'il étoit plus urgent de donner la paix à 
l'empire qu'à TÉglise. 
Lothaire , de retour en Allemagne , réussit 
,154. enfin, en ii34) à y faire reconnoître son au- 
torité. Les deux frères de Hohenstaufien , hu- 
miliés par la prise d'Ulm , se résolurent à de- 
mander la paix. Frédéric de Souabe fut le pre- 
mier que l'empereur reçut en grâce, au mois 
de mars 11 35 ; et peu après Conrad , renonçant 
à la dignité royale, fut aussi réconcilié, et admis 
à partager avec son souverain le commande* 
ment de l'expédition que Lothaire se préparoit 
à conduire de nouveau en Italie (i). 

(i) Màacoviu»* L. Il, S* 7 ^t 91 p. &9-64« 
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Nous avons renda compte , dans le quatrième «av. m^ 
Chapitre, de cette expédition , dans laquelle ii56. 
Lothaire et Conrad parurent^ aux yeux des 
Italiens , d'une manière plus honorable qu'ils 
n'avoient fait trois ans auparavant* Les Mila- 
nois et les Parmesans accueillirent l'empereur 
avec empressement; les Pavesans et les Cré« 
monois y qui s'étoient auparavant montrés pour 
lui des alliés si tièdes, trouvèrent moins de 
grâce auprès de lui que ses anciens ennemis. 
Après un séjour de quelques mois en Lombar* 
die , l'armée allemande s'avança contre Rome, 
d'où elle chassa l'antipape Anaclet, et elle 
força Roger, roi de Sicile, à lever le siège de 
ISaples. Nous avons dit ailleurs combien les 
avantages recueillis dans cette campagne bril* 
lante furent de courte durée. L'année suivante , 
^omme Lotbaire retournoit en Allemagne , il 
jQourut dans les montagnes de Trente , le 3 de 
décembre iiSy; etle pape Innocent, qui étoit 
resté seul à contenir 1^^ guerre contre Roger, fut 
fait prisonip^r par ce prinqe» au château de 
Galluzzo, le aa juillet iiSg. . 

Une longue anarchie et des désordres scanda- nz^ 
leux furent la conséquence de cette guerre entre 
les deux papes ,et de cette dernière catastrophe. 
Le peuple romain, de son côté, profita du 
schisme et dé ra£foiblissemënt du pouvoir pûn* 
tifical, pour ressaisir les préro^tives qu'il s'étoif 
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cMip. vu. ]ais5é enlever «durant radoiinistration vigou- 
»i5g. reuse de (îrégoire VIÏ et de ses âaccesseurs, 
dahs tin temps où le l^natisme lui faisoit fermer 
les yeux sur les usurpations du saint- siège. Les 
prédications d^an moine républicain, nommé 
Arnatiid de Bresck, contribuèrent surtout , vers 
la fin du règne d'Innooent li , à £aire renaîtra 
Fcsprit publie. 

Arnaud , à son tetour de Fra«ce , où il avoit 
étudié, osa, pour la premoere fois, dévoiler 
dans ses prédicalioTis , à Brescia'(i), les iniqui" 
tés du clergé , ^ dénoneer au monde chrétien 
son ambition et son despotisme. Les mœurs 
pures de ce prédicateur, et -pilus ^encore sa foi 
brthodoTce, ne donnoient pas méine de prise aux 
calomnies de ses adversaires. Ui>e érudition 
profonde pour son siècle, et une élbq^uenoe 
mâle, lui assuroîent Ta vanfeige dans toutes les 
' conférences. Les vices du clergé, et lesdati^- 
reuses conséquences de son pouvoir temporel, 
étoient le sujet habituel de ses^ discours ; ce 
sujet étoil à ht portée, de touiS ses auditeurs; 
aussi rhérésie dei politiqf^t^ ^nom expressif 
* . ^ - qu'on don noit à'ses opinions ) fil-èHê des progrès 
àlàrmans (a). . ' * • ' 

Arnaud avoit étudié soits Pierre Abaikrd-, et 



i 



j(i) Otto Friaingems,.de gestis Frid* h L.fn,rC.,ai , p. Vig. 
(3) Guntherus in Ligurino. L. III, v. 970, p. 41,, apud 
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i] étoit lié à cet hoaime célèbre par uoe tendre «a», m. 
amitié. Il est probable que les persëoutions 1159. 
qu'Abailard éprouva ea i i4o, et Taccasatioa 
d'hérésie qai fat intentée contre lui , n'étoient 
que les effets de la haine que le clergé avoit 
rouée à son disciple. L'on et Tautre lurent 
inculpés pour des erreurs obscures et inintelU** 
gibles sur le dogne de la Trinité. Abailard 
abjura modestement tout ce qu'il ponvoit y 
avoir d'erroné dans m doctrine/ et mourut 
regretté des nipines de Ctngny, qui luiavoient 
donné miie (i). La persécution d'Arnaud de 
Bresciaavoit eommencéplustôt^elle fut plus lon^ 
gue et plus opiniâtre , et elle le conduisit enfin à 
un supplice cruel. Dès l'an iiSg, Arnaud fut 
condamné par le concile 4le Latran , et obligé 
de quitter l'Italie {ù). U se réfugia dansFévéché 
de Constance, oà saint Bernard s'eflbrga d'«x* 
citer par ses leMtes une nouvelle persécution 
contTC lui (3) ; aussi n'est<e pas Mns étonne- 

(i) Baroniiu Annah -tccUê» aiuim 114O1 J. 4-19. -— Flearjr, 
Histoire ecclésiastiqae. L. LXVil, c. 55 , 61 , 64-69. 
{3l^ jénna2» ecclea. Ii59« J. joec u. 

^) SancUBerniwdiSpiUolm^ igS, 196. Saint Beniaid écri« 
yùX à réréqne èm CbMtanee : a Vons vtvnez ea loi un hoaai^ 
A-^ni «e Bévolto owvrtwnwit coMtMde obligé» tr«0ttfiant 4mbm 
iprle pouroîr tgnruiiiiqiie en ^jm d^ôpé»-; «v hoqme ^v «\Èa<« 
1» surge contre <lcaié«é^iM8 eQX««fliéiiiet , «t qnicstrM m» ftwewt 
». contre toat l'ordre ècdéaitftîqne. Sftttent ceia^ y^ éoutto ^n», 
» daos un û grand danger , Toua pniaiàes jden fiûn à» miwis 
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Ti. ment qu'on voit Arnaud échapper à la ragediÉfS 

1139- dévots , prêcher sans crainte la liberté à Zurich, 
comme il Tavoit préchée en Italie , et revenir 
triomphant au bout de cinq ou six ans , pour 
donner des lois à la république romaine. 

\ A l'époque de Texil d'Arnaud de Brescia, les 

Romains étoient engagés avec les habitans de 
Tivoli, dans une guerre dont le schisme pré- 
cédent étoit bien moins le motif que le prétexte. 

1 140. Rome , retournée en quelque sorte aux jours de 
sa première enfance , et n'étant plus obéie au-^ 
delà des limites de ses propres champs , étoit 
devenue rivale de Tivoli, rivale d'une ville 
formée des maisons de campagne de ses anciens 
citoyens. Tant que les Ro^iains furent attachés 
à Innocent II , les habitans de Tivoli soutinrent 

*'4'* le schisme d'Anaclet. En ii4' , tine armée ro- 
maine , après avoir fait précéder ses attaques par 
une excommunication^ alla mettre le siège de^ 
vant cette petite ville. Une sortie imprévue des 
Tiburtins mit cetle troupe en déroute j elle 
s'enfuit honteusement, et laissa dans son camp 

» et de plas salataire , que de suirre le précepte apostolique , 
» ôler h mal du milieu de voua. Un ami de Téglise, cepecdant, 
3* Toudroit plutôt le lier que le mettre en fuite, de peur qu'eif' 
» erraut ddTaniage, il .ne paiaw nuire encore plus. Notre «sei-» 
» (;neur le pape, quand il étoit encore- aa milieu de non^, ea 
9 avoit douné Tordre par écrit, .nur le rapport du mal que faisait 
D cet bon^nw;; mais il ne s'est trouyé pertomie qui TonlÀt fair» 
n ajjie 01 bonne actiun »• 



tin rickebatin. L'année suivante^ les Romaini 
so vengèrent de- cet échec, ila renouvelèrent le 
siège de Tivoli y et réduisirent cette ville aux 
dernières extrémités. Us vonloient la démanle* . 
1er, et répartir ses habitans dans les villages 
voisins, pour effiicer les traces de leur honte. 
Le pape, plus modéré et plus sage^ accorda la 
paix au x Tiburtins, à des conditions équitables ^ 
mais il exi^gea d'eux un serment d'obéissance à 
l'Église, conustie s'il les avoit soumis avec ses pro* 
près armes , et non avec celles des Romains ( j)« 
Les disciples d'Arnaud, et tous ceux qui trou* 
voient dans leur cœur l'amour de la liberté et de 
la gloire de Rome , supportoient déjà impaliem- 
ment la domination théocratique; ils profitèrent 
de l'indignation que causoit la paix de Tivoli, 
pour soulever leurs concitoyens. Les nobles se 1145. 
répandirent dans les places publiques; ils re* 
présentèrent au peuple la conduite d'Innocent 
comme le résultat d'un plan formé pour enta- . 
cher leur honneur et détruire leurs privilèges; 
ils invoquèrent le souvenir toujours puissant 
de l'antique grandeur de Rome ;• ils firent un 
rapprochement effrayant du gouvernement au*- 
guste et du sénat de. leurs ancêtres, avec celui 
des prêtres;, puis, profitant du mécontente-* 
ment du peuple , ils entraînèrent sur leurs pas 

(i) Ô//0 Pnaingen$$ in Chron, h. VU , c. a;, p. 143. 
TOME JLI. 3 
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fft4P. TU. la foule au Capitole. Ce fiut sur ce mont consacré 
J143. à la liberté qu'ils rétablirent le sénat, comme 
premier gage de k restauration de la républi- 
que* Cest encore aujourd'liui sur le Oapitole 
qu'est la demeure du sénateur , foiUe représen- 
tant des maîtres du monde. Placé sur l'extrême 
frontière ) entr^^ la Rcmte antique et la Rome 
nouvelle, le sénateur semble appartenir encore 
aux temps de gloire de la première, et faire 
partie de ses ruines. C'e^t ainsi que devant son 
palais une colone isolée rappelle seule la gran-*- 
deur et la majesté d'un temple de Jupiter , dont 
elle est le dernier reste (i). 

Innocent II éprouva tant de cbagrin de ce 
mouvement populaire, qu'il en contracta une 
maladie dont il mourut p^u de jours après. 
Oélestin II , son successeur , régna trop peu de 
temps pour pouTcûr essayer de rertreindre le 
1144. pouvoir toujours croissant du peuple. Feu de 
temps après q«ie Lad us II eut été élu pour 
lui succéder, les Biomakis mirent la dernière 
main à leur constitution, en substituant au 
préfet de la i^ille , que nommoît le pape , un 
nouveau magistrat ^ui , sous le litre dé patrice 
de Rome^ devoit présider le sééat , et rcpré- 
-«enter la majesté de la républiqtse. Jorda«i, fils 

j(t) On suppose que cette coloune appartenôit à un temple de 
Jupiter Custos. Elle est de marbre grec, d'ordre corinlhien , et 
de soixante-quatre palme» de hauteur. P^asi liin, "î. I , p.' 1 10. 
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de Piétto Léotie , et frère da défaftt aiiti)[>ftpe miàr. vu. 
Ànaclet , (bt «ehii qu'ils dtobirent pour Pélevet 1 1 «4. 
à cette haute dignité ^1). 

La ville étoit divisée en treiM quarlierB , xrtk 
RionL Les citoyens , assemblés dans cbaquè 
quartier , hoimnoient atmcreitennent dix élec« 
ieraiti y auxqueb ils retnettotent le pouvoir de 
cho^ir iefc cinquante-si^ membres dont se corn* 
posoit le sénat {a). Les sénateurs étoient pro- 
bablement gentilshommes, t>n doit le croire, 
d'après rard^ur avec laquelle la noblesse soutes 
noit le ^uvemedMnt répuMieain. Les plus 
distingniés d'eutt^ eux a)otihMetit au titre de 
sénateur eehiide conseiller ; ce quiferoit sup* 
]pOder que le pa triée «voit lin conseil privé, 
£ùt*ÊSé pent^tl'e soccessiv^ttient et par rotation , 
de tous les membres du sénat. 

Le t^pe> d'autre part, avoit un paMi tonsi- 
déraUé dans 4a noblesse et dans lé peuple; à 
b tête de cette laction on toyoit les Frangî-* 
pani , et , ce qui est plus étrange , les propres 
frères du patrice Jordan , jaloux sans doute de 
son autorité. Le pontife , qui depuis peu avoit 
Êiit alliance avec Roger , roi de Sicile, pôuvoit 

(1) Olfo Frhingen». in Chron* X«. VU , '€. 5l, p. ^45* 
(a) Charte qu traité de paix entre le pspe Clément fll et lé 
flénat et le peujde/ ^/i/io 1188. Murai. A m. liai, JDiêê. XLIL 
Vol. £[I, p. 785. — Storia dipiomaiiea de* Stnaiori di Raina y di 
F. A. Fiiaîe, Rorm ; if^t , % vxA. hi-4*>r 
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éiup. yfi. » appartiennent , et qui vous ont été ravis. . . , , ; 
n44. » Noua avons jeté les fondemens de cet ordre 
» nouveau , car nous maintenons la paix et la 
» }usti4;e en fa^veur de tous ceux qui les aiment} 
» nous nous somlmes rendus zaaîtres des tsoujrSy 
x> des forteresses et des maisons des seigneurs ^^ 
» qui , de concert avec le Sicilien et le pape , 
y> se préparoient à résister à \8otre empire ; les 
> unes y nous les gardans fidèlement en votre 
y> nom ; d'autres , nous les avons rasées jus^ 

jfr qu'au sol. • Que votre prudence se rap- 

^ pelle tous les maux que la cour des papes, 
» et les seigneurs dont nous parlons , ont faits 
y> aux empereurs qui vous ont précédés. Les 
» mêmes gens , d^accord avec le Sicilien , voua 
p eji préparent de plus grands encore. . ^ . . ^ (i). 

Conrad, qui savoit quel esprit d'indépen- 
dance se cachoit sous cette soumission appa? 
rente , crut plus prudent de ne pas se mêler de 
ces querelles , et de ne point répondre au sénat , 
pour ne pas indisposer le pontife , qui en même 
temps s'étoit aussi adressé à lui. 

Cependant, Lucius II se flatta q»e les Ro-j 
mains , découragés par l'abandon de' Conrad , 
et intimidés par l'alliance que lui-même avoit 
contractée avec le roi de Sicile, renonceroient 
à leur nouvelle magistrature dès qu'ils ver- 

(j) Pe ffestis friper, h L. I , c. 27 et 98 , p. 662. 
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roient lear povtife TftttaqBer avec TÎgaeur. Un ot^p. t». 
)oar danct entooré de sea prêtres et de tout n^fr. 
l'appareil pontifical , et aoivi de aea partisans ^ 
armés et disposés pour un siège ^ il HMrcha au 
Capitule , pour en ehasaer le sénat. Le peuple , 
étonné de ce mélange d'armes spirituelles et 
temporelles / resta quelque temps indécis sur 
le parti quUl deyoit prendre , et laissa la pro« 
cession approcher de la colline sacrée. Tout 
à coup , cependant^ honteux d'abandonner ses 
magistrats, seuls champions de la liberté ro* 
moine,, il fit pleuvoir sur les soldats pontifia 
eaux un déluge de pierres. Ladns lui-même 
en fut atteint, et sa blessure, dont il mourut 
peu de ioars après, détermina la retraite de 
ses satellites (f). 

Eugène III , disciple de saint Bernard , fut 
élu pour le remplacer. Ce nouveau pape s'éloi* 
gna immédiatement de Rome, afin de ne pas 
sanctionner, comme on l'exigeoit de lui, la 
restauration du sénat* Cependant, an bout de 
peu de mois, il consentit à le reoonnottre, 
pourvu que les Romains reconnussent de leur 
coté sou préfet, et renonçassent à leur palrice. 
A ces conditions il rentra dans la ville, où on 
lui fit une réception brillante ; mais il s'en 
éloigna de nouveau bientôt sprès ; et tandis 

(i) 4%odeflridù» r^Um^km* im Pfmiheo. RwvXVIl, T. VII, 
lUr. liai. p. 46 t. 
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ûBà*, TH. qu^il voyageoit en Italie et en France, Arnaud 
I uS. de Brescia , rappelé par ses partisans , revint à 
Rome comme en triomphe (i). Celui-ci s'efforça 
de ramener les Romains à des idées plus justes 
sur les causes de la grandeur de leur ancienne 
république. Persuadé que dçi;outes les réformes 
la plus durable est celle qui , loin de détruire les 
anciens usages , s'en rapproche et leur rend de 
k vigueur, il demanda aux Romains de former 
un ordre équestre, comme intermédiaire entre 
les sénateurs et les plébéiens ; de rétablir les 
consuls pour présider le sénat , les tribuns pour 
défendre le peuple ; d'exclure les papes de toute 
part àl'administration politique ; de circonscrire 
les droits qu'ils étoient forcés de conserver à 
l'empereur. Mais le silence absolu des historiens 
italiens , dans tout le cours de cette période, 
et la brièveté des Allemands, auxquels nous 
sommes forcés de recourir, ne nous laissent 
aucun moyen de connoitre jusqu'à quel point 
ces réformes furent exécutées (a). Il paroît 
seulement que durant tout le pontificat d'£u- 

(i) J, de Millier nous apprend, d'après une chronique de 
Corbie ^ que deux mille Sui&ses des montagnes suivirent Arnaud 
a son retour à Rome , et l'assistèrent dans le rétablissement de la 

liberté. 0ef(()tc&te Ut ©dbtt^eîj : b. i, c. 14 , p 410. 

(i) Guniherua in Ligurino, L. III , p. 45. — Otto Friaing, fh 
gealia Frid. /. L. II, c. aï , p. 719. — Les Vies des Papes, par 
Bernard Guidunis et le cardinal d'Aragon , T« III) p* 467 > 4^9 » 
ne Quiis apprennent presque rien. 
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gène m y les Romains furent en gaerre avec le 
pape, et que , durant le même temps, Arnaud luft* 
ne cessa point de leur rappeler l'exemple de 
leurs ancêtres, et les efforts qu'ils dévoient 
faire pour maintenir la liberté de leur pays. 
Dans le Chapitre suivant, nous verrons le sup- 
plice de ce grand homme, martyr de la liberté , 
dans la Tille marne qu'il avoit voulu afiranchir. 



CBÂp. vm. 
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CHAPITRE yill. 

Prédéric'BarherQVssfi y empereur. — Sa pre^ 
mière expédition contre les villes libres 
d^Italie. 

L/ONRAD III avoit régtié quatorze ans sur 
l'Allemagne ; pendant aussi long-temps il avoit 
porté le titre de roi d'Italie, sans avoir eu, 
durant tout son règne, la moindre influence 
sur ce dernier pays. Il avoit été retenu plusieurs 
années en Allemagne, par la guerre qu'il fai- 
soit aux princes guelfes , Henri-le-Superbe et 
Guelfe VI, ducs de Bavière et de Saxe. En 
1 147, il céda , ainsi que Louis VU de France , 
aux éloquentes exhortations de saint Bernard, 
et il passa en Orient , aussi-bien que ce prince, 
à la tête d'une puissante armée de croisés. De 
retour, après trois ans d'une guerre malheu- 
reuse, comme il se préparoit à descendre en 
Italie, pour y recevoir la couronne de l'Empire , 
ii5a. il fut surpris par la mort, le i5 févrierii5a(i). 
Quoiqu'il laissât après lui un fils en bas âge , 
la diète du royaume, assemblée à Francfort , 

(i) F'oyez , far ce régne , Maacoviuê Comment* de rebua Jmp, 
sub Conrado IJI. U IV et V. 
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décerna U oonronoe» d'après *k conseil que 
Conrad lui-même avoii donné en mourant , à AiSa. 
son neveu Fr4(1éric-Bapberousse,docde Soabe, 
alors dans la fleur de la jeanesse. Les prinees 
pou voient se flatter que IVleotioii de ce nouveau 
monarque mettroit fin aux longues et sanglantes 
divisions des deux plus puissantes familles de 
l'empire Jes Gibelins, ou la maison de Suabr 
et Franoonie , et les Guelfes , ou la maison de 
Bavière et Saxe. Frédéric étoit Théritier de la 
maison gibeline, comme petit-fils d'une sœur de 
Henri Y; d'autre part, il étoil allié à la maison 
guelfe, comme fils d'àne fille de Henri*le-Noir, 
duc de Bavière; en efiet, par sa mère il étoit 
neveu de Guelfe V[, duc de Bavière, et cousin 
de Henri*le-Lion , duc de Saxe, les deux chefii 
de la maison guelfe (i). 

L'attente de l'Allemagne ne fut pas trompée , 
et durant presque tout le règne de Frédéric , 
les dissensions furent assoupies entre ces deux 
familles, qui avoient troublé l'administration 
de ses prédécesseurs. Les armées de rAllemagne, 
rendnes plus redoutables par l'habitude des 
guerres civiles^ miu^chèrent réunies sous les 
étendards de Frédéric. Mais cetteconcordc finit 
avec sa vie ; les deux familles se séparèrent de 
nouveau sous le r^ne de son successeur ; et 

(i) Otio Fri9ingr. de gratis Frid. L L. IJ| c. »> S^r. R^r. JmL 
TrVl,p. 699. 
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(MAP. TOI. leur haine, se communiquant aux peuples , et 
j^53 se confondant avec Tesprit de parti qu'avoient 
fait naître les querelles de Pempire et du saint- 
siége, donna naissance, enltalie^ aux factions 
trop fameuses des Guelfes et des Gibelins, que 
nous verrons, pendant plusieurs siècles , faire 
couler des torrens de sang. 

Le jour même de son couronnement, le* nou- 
veau souverain laissa entrevoir le caractère 
sévère et inflexible qu^il devoit porter sur le 
trône. Un de ses courtisans qui avoit encouru 
sa disgrâce, et reçu l'ordre de s'éloigner de la 
cour, crut que , dans ce jour d'allégresse , il lui 
seroit plus facile d'obtenir son pardon. Au mi- 
lieu de la cérémonie, il se prosterna aux pieds 
du nouveau roi, et lui demanda grâce. Les 
grands qui l'entendirent, joignirent aussitôt 
leurs sollicitations aux siennes , sans même 
connoître sa faute, et toute la multitude, cédant 
à Témotiôn qu'un grand spectacle lui inspire 
d'ordinaire , répéta le cri de grâce avec un ac- 
cent suppliant. Frédéric imposa silence à ces 
acclamations, et, au moment où il alloit rece- 
voir l'onclion sacrée, il éleva la voix pour dé- 
clarer, d'un ton sévère , que la justice et non la 
haine avoit motivé son jugement, et que rien 
ne le lui feroit révoquer (i). Tel étoit l'homme 

(i) Otto Friaing. L. Il, c. 3 , p. 701. — Cuntheri Ligurinua, 
li. I , p. I a y a/7. Pilhœum. 
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qui allolt armer rÂUemagne contre la liberté oan nm. 
italienne. it'5j. 

Frédéric avoit été élu dans la diète de Franc- 
fort , par les seuls princes allemands : l'Italie , 
coiûme une province dépendante , se trouToit 
donnée à un nouveau monarque ^ par le 8uf« 
frage d'aûtrui. Un petjt nombre de gentils- 
hommes toscans, Iom]!fards et liguriens, avoient, 
il est vrai , assisté , par hasard et sans mission , 
à la diète (i). Us n'avoient pas la prétention de 
conférer, par leurs suffrages, les deux cou- 
rennes d^talie; mais leurs compatriotes, con- 
tens, si ce n'est de la domination allemande , 
du moins de la manière dont leur patrie étoit 
administrée , et de la liberté dont elle jouissoit 
sous des souverains étrangers, -applaudirent à 
l'élection de Frédéric , loin de chercher à la 
contester. 

Ce fut devant la diète amvoquée au mois 
d'octobre , à Herbipoliou Wurtzbourg, que les 
députés que Frédéric avoit envoyés en Italie, 
rendirent compte de leur mission. Us étoient 
revenus , accompagnés des messagers d'Eu<* 
gène III. Ce pape soUiçitoit les secours du nour 

(i) Guntheri Ligurinuê. L. 1 1 p. 6. La Lignrie conteopit 

plunenrs feudataires immédiaU de r£nipire , tels que lea Palari* 
ciini , les Malaspma , les marquis de Bosco et de Carréto ; cepen- 
dant il n'est pas sûr qu'ils assistassent à la diète , car le nom àm 
Ligurea est dom&é par Guntheros à tous lea Lombards* 
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<Mir. Yi». vean mônarcjae contre les Romains , que dîri- 
iièa. geoit toujours Arnaud de Brescia. Robert, 
prince de Capoue, le même qui avôit assisté 
les Napolitains avec tant de courage^ durant la 
guerre où succomba leur républiquie, se rendit 
en personne à cette marne diète ; et, secondé 
par plusieurs barons de la Fouille, exilés comûie 
lui, il supplia le roi et iai^tîon alietimnde de 
lui rendre son patrimoine, el de réprimer les 
usurpations du roideSicile^ leur ennemi comme 
le sien (i). 

Frédéric étoit jeune , \^illant et avide de 
gloire; il savoit bombien la réuàion de tous les 
partis d'Allemagne atigmentoit ses forces , et il 
étoit impatient de les mettre «n lasage. L'Italie 
étoit la seule contrée où il pût déployer lacti- 
vité et les talens militaires dont il se aentoit 
doué; ritalie, où il devoit être couronné em- 
pereur et roi , et où cependant il sa voit qu'il ne 
trouveroit ni obéissance , ni sujets , ni trésors > 
ni armée à ses ordres ; l'Italie, dont il considé^ 
toit l'indépendance comme un état de révolte^ 
et les privilèges comme autant d'usurpations^ 
Il promit donc des isecours à Robert et auxbà-^ 
rons appuliens; il signa un traité d'alliance 
àveùle pape; Eugèiïe lui prbmit de placer sur 
sa tête la couronne impériale; el Frédéric prit 

(i) Oiio Friêin^ Frid, h L. U, c. 7 \ p. 703» 
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Véngàgemeni de rétablir r«otorité du pontife ca4t. vm. 
dans Rome; enfin , Frédéric «omnM tous les nSa. 
vassaux du royaume de Germanie, de se pré- , 
parer à marcher avec lui en Italie , dans moins 
de deux ans. Avant qœ la diète fût dissoute , 
tous les seigneurs qui avaient assisté à ses déli- 
bérations, prèlèrent serment de suivre leur 
monarque dans cette expédition (i). 

Au mois de mars 1 155 , comme Frédéric pré- 1 1 ^3. 
sidoit y à Constance , à une nouvelle diète , deux 
citoyens de Lodi^ portant des croix à leurs 
mains ) trayèrs&rent la ibule dea princes, et se 
jetèrent à ses pieds , les yeux pleins de larmes , 
demandant la liWerté de leur patrie , que les 
MUanois retenpient dans nne dure servitude. 
Il y ayoit dé^ quarante-deux ans que la répu- 
blique de Lodi avoit été Soumise et réunie au 
territoire de Milan; la génération qui avoit pris 
part à un gouteniemrast libre y qui s'étoil ras- 
semblée Bur la place publique , pour y délibérer 
en peuple souverain , étoit peut^tre déjà toute 
entière couchée dans le tombeau ; mais le doux 
et triste souvenir d^une indépendance qu'on a 
perdue , est un héritage sacré , que des républi- 
cains louent à lemrs en&ns, qu'ils les chargeât 
de transmettre de générations en générations ^ 
et de faire valoir toutes les fois qu'ils pourront 

(î) Otin trisùig. l/i H, c. 7. 
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cukp. vin. appeler la fotce à l'appui du plus précîetis: deâl 
ii55. droits. Les citoyens de Lodi, que le hasard 
avoit conduits à Constance, sans mission* de 
leurs compatriotes ^ trouvèrent dans leur cœut 
lès accens qui pou voient émouvoir, quoique 
dans une langue étrangère pour eux^ une as-^ 
semblée imposante. Leurs sanglots, au souvenir 
seul d'une patrie qui n'existoit plus que dans 
leur cœur, réussirent , mieux encore que leurs 
paroles, à toucher Frédéric. Celui-ci fit expé- 
^dier aussitôt, par son chancelier, un ordre 
adressé aux Milanois, de rétabflr les Lodésans 
dans leurs anciens privilèges, et de renoncer à 
la jurisdiction qu'ils s'étoient arrogée sur eux* 
Il chargea un officier de sa cour , nommé Siché-* 
rius, de porter sans délai cet ordre aux consuls 
et au peuple de Milan (i). 

Sichérius se rendit d'abord à Lodi , et il 
communiqua aux magistrats des bourgades ^ 
qui formoient les tristes restes de cette ville, 
la mission dont il étoit charge'. Les Lodésans 
sa voient bien que ce n'étoit pas une simple lettre 
qui leur feroit recouvrer la liberté; ils virent 
avec effroi le péril où la démarche inconsidérée 
de leurs concitoyens les avoit entraînés. Leur 
ville avoit été réduite en cendres ; ils habitoient 

(i) OUo Morena hiat, Laudensia. T. VI, Rer, Jt. p. 967. , 
— GalvcLfi, Flamina Manip. Florum, c. 173 ^ T. XI, p. 634* 
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des ^villages ouverts de tous côtés, et presque 
aux portes de Milan ; les citoyens de cette ville ii6S. 
puissante, provoqués par la lettre hautaine de 
Frédéric , pou voient , en peu d'heures, détruire 
leurs maisons et leurs récoltes; tandis que les 
secours qu'on leur faisoit espérer d'Allemagne 
n'arriveroietit pas en moins d'une année. Fré- 
déric les avoit protégés , comme les grands pro- 
tègent d'ordinaire : ils croient avoir assez (ait 
pour leurs cliens , s'ils se réservent le moyen 
de les venger. Les magistrats de Lodi représen- 
tèrent vainement à Sichérius les dangers da 
leur situation ; ils ne purent obtenir de lui qu'il 
supprimât les lettres dont il étoit chargé y ou 
qu'il différât de les remettre jusqu'à l'approche 
die Frédéric. 

Les consuls de Milan reçurent Sichériué en 
présence de l'assemblée du peuple, qui enten- 
dit la lecture des dépêches qu'il portoit. Per^ 
sonne , dans cette assemblée , ne fut maître de 
réprimer l'indignation qu'excitoit une lettre 
aussi impérieuse : elle fut arrachée des mains 
du héraut, et foulée aux pieds; des protesta** 
tions de défendre l'indépendance de la patrie, 
des imprécations contre le despote se firent en- 
tendre de toutes parts, et Sichérius n'échappa 
qu'avec peine à la multitude en fureur (i), 

(i) OUo Monna Berum jMudênêium ^ p. 965. 
TOM£ II. 4 
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Les LôcTésans cepièttcfatït étoient liVfés k des 

1 163. térreûré mortelles : iTs eiivoyoièiït leiar^ fèùlmes 
et îeuf 6 enfàns , avet leurs efifets lés pïtis pré- 
cieux , dfâns les villéô voisines , à Crémone ou 
à PaVie ; euiè-èiênfïès , pendant le jour , ils rés- 
t oient attachés à leuts demeures ; mais' de nuit, 
ils n^osoient s'y litrèr au sotomeil J ils sre dîs- 
persoicnt dans les bôisj ils erroierit dân's les 

, campagnes , croyant toujours que Tarmée mila- 
«ôise alloît fondre sur eux, et les pûnif* des 
souhaits qulls aVoient osé former. Néanfnoiris 
les Milanois , avertis de la prochaine arrivée de 
FeiilpereUr, tie voulurent pas provoquer son 
courroux, en attaquant les Lodésahs qu'il àvoit 
pris sous sa protection. Au contraire , ils en- 
voyèrent à Frédéric, avec les autres Lombards, 
le présent que les villes étoient dans Fusage 
d'offrir à un nouveau souverain. Les députés 
de Pavîe et de Crémone , chargés d'un présent 
semblable, portèrent en même temps au pied 
du trône leurs plaintes contre l'ambition crois- 
sante des Milanois. Ces derniers furent bientôt 
instruits des mauvais services que leur avoient 

1164. rendus leurs voisins; et, quand la saison des 
combats fut revenue, ils essayèrent de s'en 
venger par des incursions sur le territoire de 
Pavie et de Crémone (i). 

La Lombardie était donc en armes au mois 

(1) Olto A^orena, p. 971. 
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d*oclobre 1 1 54 , lorsque Frédéric y entra. Il <1ea- 
cendoit les Alpes parla vallée de Trente, et ii5|. 
matchoit à la tête de tous ses vassaux , et d'une 
armée plus brillante qu'aucune de celles que sea 
prédécesseurs avoient jusqu'alors conduites en 
Italie. Il s'arrêta quelque temps sur les bords 
du lac de Garda ^ pour donner à ses feudataires 
le loisir de le rejoindre; puis il s'avança jusqu'à 
Roncagîia, dans le voisinage de Plaisance; il y 
traça son c%mp sur la plaine qui borde le Pô, 
et , selon l'antique usage , il y ouvrit les comices 
d u royaume d'Italie (i ). 

II commença par priver de leurs fîéfs ceux des 
feudataires qui ne se trouvèrent point à la revue; 
puis il se déclara prêt à juger les différends de 
ses sujets d'Italie, ainsi qu'à écouler leurs 
plaintes. Guillaume, marquis dé Montferrat, 
fat le premier à demander justice : il accusa la 
ville d'Asti , et la bourgade de Cairo ou Chiéri, 
L'une et l'autre se gonvernoicnt en républiques; 
et, n'ayant pu forcer le marquis de Montferrat 
à se mettre sous leur protection , elles faisoient 
la guerre à ses vassaux. L'é vêque d'Asti se joignit 
au marquis , pour accuser son troupeau. Tontes 
les nouvelles républiques excitoient la défiance 
ou la colère de Frédéric ; il promit donc au 

(i) OUo Friaing, L. H, c. ia-i5 , p. 706. — Otto Morena , 
p. 969. — Sire Raul , 9eu Radulphua Mediolanensia , de gettit 
Frid. i, p. 1175, T. VL — Ligurintia, L. II, p. 24. 
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rAP. vin. ils se tronyoiewit ^ypq?és , s'atandonnoîjejit a 
1164. leur ixnmwVr et rppdoiient les Milapois resr 
ponsables des intempéries de Ja saison (i)* Fré- 
déric, îe soir ^\i second jour , doi^na l'ordre à 
leur^ppn^als de s'éloignçpide son c^i»p, et de 
fuiï.^orj indign.atioi;i ; il.yajpiita pel^i.de fair/e 
^évacuer auparavant Je'phâtp^u (Jie piosate^ où 
ils avaient une garnison de cinq cents soldats , 
afînque son armée pi:pfî)t.$t des vivres qu'on y 
ponservoit. Les consuls obéirent : non-^ejulenienJ: 
la garnison , mais encore tQUS les habitans sor- 
jtirent du cbâte/9.u, eniinenant leurs femmes ejt 
ieqrs enfans , qnpiqne J* nuijt commençât , ej 
.qn'nn^ pluie fro^e et ^bond^nte rendît cette 
jBJ^écutiçn militaire plus iPrnelle pncpre. ÏJs sç 
fietirèreat yers M^an, dQ«t ilsétoiientélpigpéç 
de dpn^e milles , et ils iAÎ^èi:)eut dans le cl^â^eai) 
tou^ len^S eJfets^ selofi yoriire qu'ils, ^voien|; 
r^n.^u point du iftWi. Ji'^irmée allçinia.nde j 
Qnti?a ; $t , après r^yoî;* piUé, elle ley^^çi^f fond 
§n comble (2). : ' .: » î - 

]jprsque les fuy^r/Js;d!ç,:]Elo5ate ^rrif^çent à 
ji^ilaa, empressés d's^çpijçer. de leHf .pi^Uieur 
quelqu'un .sur qui ilS pw^nt s& venger;, ils ?:é- 
pétèrent Ips pl^iintes dMrAli?ma)ids,.iet r^roz 
çhèrent ^Mx .consuls miknpis 4'a^vQiï^ ç*pilé Is^ 
çpJèçexle FjédéficeJidesjes troupes* Ces. mî^gis-t 

(1) De Reb, gest. Frid. L lib. II, c. 14, ji. 7«0» * 
- <a) Otto Mdrenaff.^S» 
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fr^iis ^v.o^cnt tort àleura yeux , dè^qu'ils a?t>icji t cmkr. vm. 
jecnduit Yari^^ 4,evamt leur clpâleau. M peupJic 1 154. 
mila^pi^ ijie savoir ppîf^t ;ie défendre contre 
rémotiqn qii^on cjb^ial^oit^à exciter eo lui; les 
pleurs de9 fepitn^» 4e ftowte , la misère ^e leurs 
enfaps qu'elliss portpient dans lejurs bras , coa- 
T/ertside boqe , et transis p»r une pluie jl«cée, 
r^at|;^pieot des ck^h de famille qui avoient 
tpi^t pçr4t^ 9 faisoient , $or ce peuple , une iin- 
pressipi^i jbien plus profonde que Téloqucnce 
iern^e et me^unée des deux consuls , Oberto 
dali' Ortp , ^tÇrhérardo Nigro , qui. ju^lifîoient 
Je^r ,coi|d.aUe. La Conle irritée se porta contre la 
.maison du. dernier , et la démolit entièreiiieut. 
jCe magistrat cependant oublia Tingratitude du 
peuple , jBt n'en servit pas ^ pajtrie avec ipoinB 
ie zèle et de fidélité (1). 

Pe nouv^ux députéa furent enyoyés è Fré- 
déric ; iJ^s loi représentèrent le châtiment iuQigé 
fLu con^ml, comme une 9iitis&ction léclatante ^ 
que lui donnait le peuple knilanois; ils dier- 
chèrent fujis^ k Tapaiser, en lui offrant une 
rançon coi^wl^abiç, sous la Qpndition qu'il ne 
troubieroit pc^nit ]a^ répuJt>liqnç dans la pbs- 
«e^sion de Lodi et de iComo. Mais le lion àvoit 
goi)ité du $ang , et repoussoit toute autre nour^ 
riture. Frédéric s'indigna de Toffre d'un tribut, 

(i) Oîto FrUirtff. de geUia Frid, J, L. U, c. 1 3 et i5. 
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CHAP. Tiii. comme si l'on avait cherché à le corrompre 
'»54. à prix d^argent (i); et, conduisant ses sol- 
dats dans les plus fertiles campaghes du Mi*- 
lanois, il en livra les richesses à leiir discret 
tion. 11 s'avança ensuite vers les deux ponts 
fortifiés que les Milanois avoient jetés sur le 
Tésin, pour pénétrer dans le territoire de 
Novare , et après les avoir traversés avec son 
armée, il leslivra aux flammes. Sur l'autre rive, 
le même peuple possédoit encore deux châteaux 
qu'il consîdéroit comme la clef du Novarois, et 
il y entretenoit garnison ; c'étoiènl Trécale et 
Gaiiate. Frédéric les prit d'assaut, et, après les 
avoir abandonnés au pillage, il les fit raser (2). 
Les Milanois considéroient avec étonnement 
les ravages de cette armée barbare, qui, comme 
une trombe funeste , avoil traversé leur terri- 
toire. Elle en étoit enfin sortie, mais on ne 
pouvoit prévoir ses mouvemens futurs ; et , 
après plusieurs tentatives infructueuses , on 
avoit renoncé à désarmer son aveugle colère; 
• Revenus de leur première surprise , les magis- 
trats songèrent à se prémunir contre de nou» 
Telles attaques ; ils firent entrer dans la ville 
le plus de munitions qu'il leur fut possible ; ila 
relevèrent avec soin ses fortifications , et mirent 

(1) OitoFriêing, de geatiê Frid, i. L. Il, c. 14. 
{2) BpiêCola Fridçrici ad OUontn FrUingensem ,■ ap. Scr», 
^er. lia/. T. VI, p. 655. 
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ks châteaux de leur territoire dans le meilleur «if. ^ni. 
état de défense. En même temps , ils envoyèrent ii5«. 
des ambassadeurs aux cités leurs alliées , pour 
renouveler les anciens traités « et pour leur 
demander ou leur promettre des secours en cas 
d'attaque (i). 

Frédéric célébra les fêtes de Noël dans le ii5S; 
voisinage de Novare , et au commencement de 
Tannée 1 1 55 , il traversa le territoire de Verceil 
et celui de Turin (a). Ces deux' villes se gou- 
Ternoient en républiques , mais elles eurent lé 
bonheur de trouver le monarque bien dispose 
pour elles; et, dans la longue guerre qu'il fit 
ensuite aux Lombards , la dernière fut con* 
staniment attachée à son parti. Frédéric , après 
avoir passé le Pô , reprit , au travers de la plaine 
qui est à sa droite , la route de Pavie. Guillaume 
de Montferrat , qui suivoit Farraée , lui rappela 
les injures qu'il avoit reçues des habitans do 
Chiéri et d'Asti, et lui demanda de châtier ces 
bourgeois si fiers de leur indépendance. Ceux-ci, 
efiVayés de Papproche d'une armée aussi formi- 
dable , et ne se confiant point assez dans leuns 
tou rs et leurs murailles , priren t d'avance le parti 
de la fuite. Frédéric trouva désertes la bour- 
gade de Chiéri (3) et la ville d'Asti. Après les 

(i) ^Triêlani Calchi hist. PcUriœ. L. VIII, p. aaa. 

(a) Otto Fnêm^. de gestit FHd. /. L. II , c. 16. 

(3) Tobs les faistoiieiu contemporaiiu «prellenl Cb/r» ctn» 
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«uAf. MU. avoir abandonné^.s^^ pillage des aoldats j il y 
11 65. fit mettre le feu. 

Il s'approcha ensuite de Torlçne ; celte ville 
étoit alliée de Mijaij^ et ^yoit pri^ part à Içt 
guerre contre ]Pavie. Le roi lui fît sigjnifîei' Tordre 
de renoncer à l'alliance des Milanpi^ , et d^a 
contracte^: une avec les Pavéçaçs ; ,e|t, con^me 
les magistrats de Tprtone réj^ondirept cju^ils 
n'avoient point co.utu^)e d^q.b^ndonner leurs 
amis dans le malheur, la ville fut aussitôt 
n^içeau ban de l'empire, par un décret solen- 
nel , et le i3 février, le roi en entreprit le 
siège (i). 

ta ville de Tortope est b^lié sur uiji mon- 
ticule qui domine les plaines de la rive droite 
du Pô, et qui est placé en avant des Alpes 
liguriennep, à qiuejque distance .d^eleur b^se. 
Des terres basses et profopde§ l'entourent de 
tous les côtés, et le séparent ^lêo^e de Novi^ 
où commence 1^ chaîne die^ Alpe$. La collinç 
âe Tortone ne sç rattache à cette chaîne que 
par quelques hauteurs qui se prolongent du 

bourgade , et Muratori suppose qu'il ^agit d'utj château de ce 
noip , situé au pied des Alpes liguriennes , » quarante milles 
au midi d'Asti, Mais d'après la route que suiroit Frédéric , il ne 
peiat être ici question que de Chiéri. Cette {jourgade , qu*il tra- 
▼ersott en se rendant de Turin à Asti , s'est jgouvernée en repu-, 
blique jusqu'à la fin du .treizième siècle. 

(i) OUo FrUing. L.II, c. 17, p. 712. — frUUini Calcf\i ^ 
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epié de l'orient, ^uf cette qpUiiie pefOkj^ifféfi ^ est m^r. rw. 
Hliç h Cortecref ^ ; <9ji^-^ef«^9 e^t un l^urg qu i , 1 1 S5. 
hipn qq'ient^Mxé d'i^ffe ^auraiU^, est f peinp 
6U3Qepû))le djd déf^we ; ws$i , dè^ les p^emièreâ 
apprpcbe3 , k K^i s'ejnp^M-^l 4e fie ^urg ou 
de la ville basse ^ tftpdis qxie les I)|ibitf ^s , 4vep 
toutes leurs richesses , f 'ep/çrmèrjeivt ^aus l|i 
ville haute. 

Dès que }es Milanpis fièrent instruits d>i 
daugêr que couroienl^ leurs ^Jiés , il? leurs en- 
voyèrent deux cents hoqiwes de Ipurs meil* 
}eurs soldats (i). Us engagèrent fttjissi plusieurs 
gentilshommes des mantagufss liguriennes, qii^ 
B^éioieni mis âous leur proted^ioin , pntre au- 
tres Je marq/uis Ohizzo Afala/spipa9 seigneur 
de Ja Lt^nigian^ , i se jet? r ^a,^ la yille as- 
siégée. 

Frédéric avpit ét^tbli son quar^er à l'occi- 
dent de la Tille ^ et .du côté du {leuve Tanaro ; 
le diuci Henri de Saxe occupoit, au midi , le 
fauil^urg même , H I.es milices pav4sanes étoient 
campées du côté de lieur propre ville, c'est-à- 
dire, au nord et au levant. Les assi^geaus creu:- 
décent , entré ces dÎF^^s • q.oai'licrs i un fosse 
qui conpoit toute fmnmnnu^liQfi c»trp Tor- 
ione j6t la c^mpo^ne- :Des msLfhinfP dfs tpuf: 
genre furent fel^riquées y les unes' pQUr atteiuT 

(i) TristaDus Calchus- nods a transmit Icj nom» des dhefi de 
ces brave» geç«^ /!• *. p, ^j \ 
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cnip. lui. dre les soldats, en lançant des flèches ou des 
n 65. pierres , les autres pour ébranler les murs . Tel« 
étoient déjà les progrès des ingénieurs dans la 
science de la mécanique, que Ton racontequ'une 
baliste lança un rocher .qu^ vint tomber devant 
le portique de la cathédrale, sur une espla- 
/lade où trois des premiers citoyens de Tortone 
délibéroient sur lés moyens de défendre la 
ville , et qu'il les écrasa tous trois de ses éclats. 
Vis-à-vis des murs, des potences étoient élevées 
par Tordre de Frédéric , et Ton y attachoit les 
prisonniers qui , considérés comme des rebelles, 
étoient livrés au dernier supplice. 

Les Tortonbis cependant trouvoient des 
forces dans leur désespoir; ils insultoient les 
assiégeans par dé fréquentes sorties ; surtout 
ils attaquoient presque chaque jour le quàr* 
lier des Pavésans, parce que c'étoit entre les 
postes avancés de ces derniers et les leurs , 
qu'étoit située la seule fontaine où les assiégés 
pussent prendre de Feau. ^/e roi renforça ce 
quartier , en y plaçant le marquis de Mont^ 
ferrât avec sa troupe, il essaya aussi de .faire 
crouler une tour, nommée Rubea ^ la' seule 
qui ne fut pas fondée sur le roc ; mais ses 
mineurs furent rencontrés par les assiégés ^ui 
creufiièrent des contre -mines, et ils périrent 
^touffes dans leurs galeries (i). 

(i) OUo FrUing. de gtstU Frid, L L/IIy ««17. 
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Les Pavésans ne pouvant parvenir à écarter ca». ^ 
les Tortonois de la fontaine confiée à leur garde , 1 1 S5. 
y jetèrent des cadavres d'hommes et d'ani- 
maux , pour la corrompre ; mais la soif tjriom- 
phoit du dégoût , et l'eau de la fontaine n'en 
étoit pas enlevée avec moins d*avidité. A la fin 
cependant ils y éteignirent de la poix et du 
soufre enflammés , et ils parvinrent à la rendre 
si amère qu'on ne put plus en faire usage. Ces 
combats se renouvelèrentjusqu'à l'avant-veillede 
Pâques,Frédéricàcetteépoque accordUuoe trêve 
de quatre jours à son armée y pour célébrer les 
fêtes; trêve dont les assiégés profitèrent a peine, 
puisqu'ils soufiroient toujours plus de la soif. 
Pendant ces fêtes ^ le clergé de Tortone sortit 
en procession y pour demander au roi la grâce 
de ne point être compris dans la punition d'une 
ville coupable qu'il abandonnoit à son cour- 
roux ; Frédéric n'écouta point ces lâches prières 
d'un corps qui vouloit s'isoler au milieu des 
calamités publiques ; il força les ecclésiastiques 
à rentrer dans la ville y et renouvela ses atta-^ 
ques (i). 

Cependant la soif devenoit insupportable ; 
et les assiégés avoient épuisé toutes les res- 
sources de la patience et du courage ; après 
soixantenieux jours de combats, ne pouvant ob« 
tenir une capitulation plus honorable, iJs se ren* 

(i) Otio FriHngÊM, L. H, c 19. 
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«Bi». viît. dirent Soué kr^èîile cdndîtioW Qu'ils sô^rtiroient 
ii65. de la iiHé^ et ijulïs ethp6i''téi'ofent sur leurs 
éplaulés ïès éSfétsfdohf ils pt/arf bieht se ehar^r 
en atié stxûe foià , tàHàîà i^ixë tottt lé tbste dét 
butîh ô^erôit athaiidolihé à fàririée vicl6i^ieusè. 
Eri effet, rl^ àottitent dfe Tcfrtone, iriais dans 
uh é^art de ttiaigreur et de foîtle^se qui rendoit 
pins gloriéûsié encore lenè longue résîstanèe. 
Ils Se i^etifèreiït vers Miïan, tandis que ktirÂ 
maisons , aî^rès âVoir été f)iîléès, furent àban-' 
données aux flammes (i). 

Quelque latnenlalë qu'eût été la fin d ri siège 
de Tortotié , les républicains lombards se féli- 
citèrent de ce qu'iihe sètfle dé lettts villérf, une 
des moins peuplées et des moins puissantes, 
àvoit arrêté deux mois la plus formidable arriiée 
que le roi d'AlIeriiagnè pût conduire contre ètix , 
et lui avoit coûté plus de sang et de fatigues? qu41 
n'en âvoit fallu au premier Otlion pour con- 
quérir Fltalie. Un grand exetnple de constance 
et de courage avoit été dbnné en faveur de la 
liberté; les Tortbnois étoient ses martyrs^, ils 
furent placés sous la protection des républiques 
dont ils avoîent défendu la cause. Les réfugiés 

(i) Otio Motrnà, p. §8i. — OUo Friam/(. L. II, c. 20, âi , 
p. 718. — Abbas Urapergenêia in Chron, p. sS.î, ajp. Pilhœunt^ 
— Godefridus P^Uerbienais in Panlheo, Pars XVIII, T. VII ^ 
p. 464. — Sicardi ej)iac^ Cremoriena, Chron» p. 699, T. VU, 
^er. liai 
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furent répartis entre les différentes familles miF. ras, 
mitdnoises , avec lesquelles ils avoien t contracté 1 1 ss« 
des liens d'hospitalité ; et les consuls de Milan 
s'engagèrent à rebâtir les mUraîlIes de Tortohe, 
dès que Fàrmée allemande se sefoit éloignée. 

Tandis que ces Ifraives réfugiés entrolcnt à 
Milan ^ arec leurs femmes et leurs enfans , por- 
tant les foibles restes de leur fortune, et qu'ils 
y étoieni reçus acrx acclamations du peuple, 
qui admiroit leur valeureuse résistance, Fré* 
déric, de ^oii côté, célébroit sa Victoire par 
une entrée triomphale à Pavie, où il se fit 
couronnet dans Véglise de Saint-Michel , près 
de l'ancien palais des rois lombards (i). 

Impatient de joindre le titre d'empereur à 
celui de roi, ce monarque s'achemina ensuite 
vers Rome ; il passa près de Plaisance et de 
Bologne , et traversa la Toscane , sans provo- 
quer ni éprouver de résistance. 

Le pape Eugène III étoit mort en ii53. 
Anastase IV, qui lui avoit succédé, n'avoit 
régné qu'une année , et Adrien IV étoit monté 
sur le trône de saint Pierre , lorsque Frédéric 
s'approcha de Rome. Depuis plusieurs années 
Arnaud de Brescia vivoit en paix tians celte 
ville, protégé par le sénat , et applaudi par le 
peuple, auquel ildénonçoit les ambitieuses 

(0 OUo Friaing, L. 11^ c. ai , p. 718. 
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cHAï. vm. usulrpations du clergé. Au commencement de 
ii65. cette année, Adrien IV, poussé à bout, avoit 
mis Rome 'sous l'interdit (i). Jamais, jusques 
alors , la capitale de la chrétienté n'avoit éprouvé 
ce châtiment spirituel j et comme le peuple 
commençoit à murmurer de ce qu'on le pri- 
voit des saints offices aux approches de Pâques, 
le sénat crut prudent de ne pas compromettre 
la liberté publique^ en la mettant aux prises 
avec la superstition : il engagea Arnaud à s^é- 
loigner , et , à cette condition , il réconcilia la 
ville avec le pape. Arnaud se retira dans le châ- 
teau d'un gentilhomme de la Campanie, et at- 
tendit la détermination que prendroit Frédéric. 
Les deux partis s'efiForçoient également de 
gagner la faveur de ce monarque. Adrien avoit 
envoyé, jusqu'à San-Quirico, trois cardinaux 
pour le recevoir ; et , après lui avoir promis la 
couronne impériale, il avoit demandé et obtenu 
en retour, que Frédéric laidât à subjuguer les 
Romains. Le roi, pour donner au pontife une 
première preuve de sa protection , fit arrêter le 
comte campanien qui avoit accordé un refuge à 
Arnaud , et il ne le relâcha que lorsque celui-ci 
eut livré l'éloquent antagoniste des papes entre 
les mains du préfet de Rome , officier élu par le 

(t) BaroniuB Ann, êceUê. ad ann. ii55, $. 3, 3 et 4. — 
Card. jéragonius in vita Adiiani IF^i p«^ 449 1 Scr. Rer» llaL 

T. m,p.L 
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pontife , et qui lui étoit entièrement dévoué. Le €ma9. ntu 
peuple , cédant à la double terreur des foudres i iss. 
spirituelles et du glaive de l'armée allemande , 
ne fit aucun effort pour délivrer Tapètre de la 
liberté , que la sentence d'un concile avoit 
diffamé , en le déclarant hérétique. Avant que 
les Romains eussent le temps de revenir de leur 
surprise, la cruelle vengeance du pape éloit 
accomplie. Le préfet demeuroit dans le château 
Saint- Ange avec son prisonnier; il le fit trans- 
porter un matin sur la place destinée aux 
exécutions , devant la porte du peuple. Arnaud 
de Brescia , élevé sur un bûcher, fut attaché à 
un poteau, en face du Corso. Il pouvoit mesu- 
rer des yeux les trois longues rues qui aboutis* 
soient devant son échafaud; elles embrassent 
presqu'une moitié de Rome. C'est là qu'habi- 
toient les hommes qu'il avoit si souvent appelés 
à la liberté. Ils reposoient encore en paix, 
ignorant le danger de leur législateur. Le tu- 
multe de l'exécution et la flamme du bûcher 
réveillèrent les Romains ; ils s'armèrent^ ils 
accoururent, mais trop tard ; et les cohortes du 
pape repoussèrent , avec leurs lances , ceux qui , 
n'ayant pu sauver Arnaud , vouloientdu moins 
recueillir ses cendres comme de précieuses re- 
liques (i). 

(i) yUa j4driani Papœ^ a carJ. Aragonio. T. UI, p. 44a. 
-^ OUo Friaing, Im U, C. ai | p. 720, ^ 

T02A£ IX. 5 
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«HAP. vxii. Après cette exécution , Adrien , accompagné 
xi5$. de ses cardinaux, s'avança jusqu'à Yiterbe, 
pour recevoir Frédéric Quelque besoin qu'il 
eût de Iui> il vouloit, à l'exemple de ses prédé- 
cesseurs/ forcer l'empereur élu à s'humilier 
devant l'Église, avant d'être exalté par elle. 
Frédéric, en le voyant arriver, n'accourut point 
pour lui tenir l'étrier et l'aider à descendre de 
sa mule ; c'en fut assez pour que le pontife 
refusât de recevoir de lui ou de lui rendre le 
baiser de paix , jusqu'à ce que lorgueilleux 
monarque, persuadé par les remontrances de 
ceux des courtisans qui avoient vu Lothaire 
d^^ns une circonstance semblable , se fût con- 
formé à ce cérémonial humiliant. On eut soin 
de l'assurer cependant que cette condescendance 
ne pouvoit le compromettre , puisque ce n'étoît 
pas au pape, mais à l'apôtre qu'il représentoit, 
qu'on le pressoitde rendre hommage (r). 

Vingt milles plus loin , entre Népi et Sutri , 
les députés du sénat de Rome se présentèrent 
à Frédéric ; le discours qu'ils lui adressèrent 
nous a été conservé en entier par Othon de 
Frisingen (2). Ils retraçoient l'ancienne gloire 
de Rome , qu'il étoit du devoir du nouvel em- 
pereur de rétablir ; ils rappeloient la domina- 

(1) Muratcr' jintiq» ItaL DUserL IV. Vol. I, p. iij, eir 
Çencio Camerwio, 
(i) OUo Friêi/tg. L. 11^ c. 29. 
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tlon de cette ville sur Funivers, domination à «af. nn. 
laquelle elle pouvoit prétendre encore, depuis it56. 
qu'elle avoit secoué le joug injuste des prêtres; 
et ilsdemandoientà Frédéric, ayant qu^il entrftt 
dans la ville, de prêter serment qu'il respecte^ 
roit les coutumes et les lois antiques de Rome, 
que tous les empereurs avoient déjà confirmées 
par leurs chartes; qu'il préserverait les citoyens 
de la licence des barbares ; et qu'il payeroit cinq 
mille livres d'argent aux officiers qui dévoient , 
au nom du peuple romain, le couronner au 
Capitole. 

Quoique Frédéric eût été blessé de la hauteur 
d'Adrien lY, il avoit cependant accordé à la 
dignité de ia religion et à l'âge du pontife le 
sacrifice de son propre cnrgueil ; mais rien ne le 
prévenoit en faveur de la morgue du sénat 
romain. Les sentimens républicains qu'il avoit 
déjà combattus en Lombardie ne luiinspiroient 
ni respect ni estime ; aussi répondit-il en des* 
pote : qu'il n'étoit pas &it pour recevoir des 
conditions j que le prince doit donner des lois 
au peuple , et non point les prendre de lui ; que 
lorsqu'il fait le bien^e ses sujets, il suit l'irn* 
pulsion de mn cœur, sans qu'aucun devoir ou 
aucun serment l'y oblige. Puis , retraçant aux 
envoyés romains la dégénération de leurs con^ 
citoyens , et la foiblesse qui avoit succédé à leur 
antique énergie, il les renvoya avec mépris. 
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CHA*. vnr. Comnie ces députés se retitoient , il les fit suivre 
1 »55, par un corps de mille chevaux , qui occupèrent 
la cité Léonine. C'est la partie de Rome qui est 
bâtie sur le mont Vatican, au-delà du Tibre, 
et autour de Ja basilique de Saint-Pierre. Ce 
quartier avoit été fortifié, en 848, par le pape 
Léon IV) après que les Sarrasins eurent pillé , 
sous son pontificat ^ cette même basilique ; dès 
lors il portoit son nom (i). La cité Léonine ne 
communique avec la ville que par un pont bâti 
sous le château Saint- Ange (2) ; pont dont les 
Allemands s'emparèrent aussi , et qu'ils barri- 
cadèrent. Après ces précautions, Frédéric et 
Adrien puAnt, le lendemain matin, entrer 
sans danger et sans résistance dans ces rues 
désertes , et célébrer la cérémonie du couronne- 
ment en dépit dçs Romains, qui, reténus en 
dehors des barricades , frémissoient de ce que 
le nouvel empereur croyoit pouvoir se passer 
de leurs suffrages . Après que Frédéric eut reçu 
Ja couronne d'or des mains d'Adrien IV, dans la 
basilique de Saint-Pierre , il se retira avec ses 
aoldats dans le camp qu'il avoit tracé hors des 
murs (3). 

A peiiae les Romains eurent vu relever la 

[ly jénoêiasius Siàiioth. de vita LeonU IK , p. 240 ^ Scr. 
Rer.Jtal.T.m.F.h ^ 

(3) Oa rappelle auiomtl'hai le pont des Anges, anirefois 
pons jEUi HadrianL 

(5) Otio Fridinff. L. Il, c. a3 > p. 734. 
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garde qui défendoit le pont du Tibre, qu'ils se wkt. via. 
précipitèrent dcins la cité Léonine, et massa- ii5). 
cièrent ceux des écoyerade Fémpereur qui se 
trouvoient encore autour du Vatican. Frédéric, 
averti de ce mouvement populaire , rassembla 
en hâte ses soldats, et s'avança dans la cité 
Léonine, pour y rencontrer les Romains. Le 
combat s'engagea devant le château Saint- Ange, 
à la tête du pont , avec les habitans de la ville , 
et entre le Janicule et le fleuve, autour d'une 
piscine dont il ne reste point de traces, avec les 
Transté vérins. Tel étoit déjà l'effet de la disci* 
pline républicaine , que les Romains soutinrent 
pendant tout le reste du jour l'effort de l'armée 
impériale, quoiqu'elle fut composée des meil- 
leures troupes de l'Allemagne. Ils furent cepen- 
dant enfin mis en fuite , après avoir eu mille 
hommes de tués, et deux cents de faits prison- 
niers. Dès le lendemain , l'empereur qui com- 
mençoit à manquer de vivres, s^éloigna do 
Rome avec le pape , et traça son camp dans le 
voisinage de Tivoli. C'est là qu'il célébra la fête 
de saint Pierre et. de saint Paul , durant laquelle 
le pape , après la messe , donna l'absolution à 
tous les soldats qui avoient massacré ses ouailles, 
déclarant que.i^erser du sang pour maintenir le 
pouvoir des princes^ ce n'est point commettre un 
meurtre f c'est venger les droits de l'empire (i). 

(i) OliQ Friêing. la. TL^ c. 94» 1P« 7?^- '* 
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Cependant Fapproche de la canicule mul- 
**^^* tiplioit dans Tarmée les fièvres pestilentielles. 
Frédéric, pour éviter la fatale influence des 
grandes chaleurs, conduisit ses troupes dans 
les montagnes du duché de Spolète. La capitale 
de ce duché, qui, comme toutes les autres 
Tilles italiennes, se gouvernoit en république, 
eut le malheur d'exciter son courroux. Le fisc 
réclamoit d'elle une redevance de huit cents 
livres , comme droit de fodéro , pour laquelle 
on l'accusoit d'avoir fraudé les revenus royaux. 
De plus, les consuls de Spolète avoient arrêté 
le comte GuidoGuerra, un des plus puissans 
gentilshommes toscans, qui, de retour d'une 
légation , vouloit rejoindre Farmée. Frédéric, 
marcha donc contre Spolète; les citoyens s'a- 
vancèrent courageusement âu^ e van t de l'armée, 
et l'attaquèrent avec des frondes et des arba- 
lètes ; mais ils ne purent soutenir le choc de la 
cavalerie allemande; ils s'enfuirent vers la ville , 
où les vainqueurs entrèrent pêle-mêle avec les 
vaincus. Les premiers y mirent le feu ayant 
d'en avoir achevé le pillage ; mais ils restèrent 
encore deux jours dans son voisinage , afin de 
s'approprier toutes celles des dépouilles des mal- 
heureux Spolétaiiis qui n'auroient pas été con* 
sumées par les flammes (1). 
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Les barons de l'Appulie, qui s'étaient réfugies ao. rm. 
auprès de l'empereur, le pressoient de porler ii55. 
la guerre dans les états du roi de Sicile. Roger , 
premier des rois normands , de celle ile , étoit 
mort à Palerme, U 26 février 11 50, dans la 
einqoante-sixième année dp son âge , api-ès un 
règne glorieux, mais dont la fin fut lamentable. 
Dans la dernière année de sa vie, ce monarque 
avoit perdu ses deux fils aînés , Roger et 
Alphonse, qui promettoient d'être, par leur 
valeur et leurs vertus, de dignes successeurs 
des héros normands. Guillaume I^, le troisième 
fils qui succéda à Rog^r , étoit un homme pu* . 
sillanime et incapable de se. conduire. Il s'étoii 
abandonné à ia direction de Mayo , citoyen 
ohêoùr de fiari, qu'il avoit fait chancelier et 
grand-amiral ; déjà il avoit mécontenté la no- 
blesse, et une rébellion avoit éclaté dans TAp* 
pulie(f ). Robert^ prince de Gapooe, étoit entré 
dans la Campante , à la tête des exilés , et Tavoit 
£iit i^ét^oker ; toutes les villes lui avoient ouvert 
kurs portas , À la réserve de Naples , Amalfi , 
Salerne, Troies etMel(dii. Emanuel Ckimnène, 
empereur de Constuitinople , avoit en même 
temps y £iit attaquer , par une flotte , Brixide 
et Bari, qui n'a voient fait presque aucune ré- 
sistance. Tout le royaume deçà le Phare «em* 

(1) Romualdi Sà/erniianî CHron. ]»« 197* T. VJJ* 
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CHIP. Tni, bloit être perdu pour le monarque normand , 
1155. si Frédéric , selon qu'il Tavoit annoncé, s'étoit 
avancé pour en achever la conquête; mais les 
Allemands çtoient impatiens de regagner leur 
patrie, et de se remettre des fatigues et des ma- 
ladies d'une campagne aussi meurtrière ; en- 
sorte que Frédéric ne fut j^as le maître de pro- 
longer la guerre. Il fut forcé de licencier son 
armée à Ancône ; plusieurs des seigneurs qui 
Taccompagnoient , s'embarquèrent dans cette 
ville pour Venise ; d'autres , traversant toute 
la Lombardie et le Piémont , vinrent gagner les 
Alpes de Savoie. Frédéric , qui avoit conservé 
avec lui un corps cqjasidérable , se rendit sur le 
territoire de Vérone , en traversant la Romagne 
et les diocèses de Bologne et de Mantoue ( r ). • 

G'étoit l'usage des Véronois de ne point ac- 
corder aux armées impériales un passage au 
travers de leur ville. Pour s'en dispenser et se 
mettre à l'abri du pillage des Allemands, ils 
leur bâtissoient un pont sur l'Adige , en tïehors 
des murs. Lorsque Frédéric entra sur leur ter-^ 
ritoire, avec les restes affoiblis d'une armée qui 
avoit porté la 'désolation dans toute l'Italie , et 
qui , depuis Asti jusqu'à Spolète, avôit tracé sa 
route par l'incendie et le massacre, ils se flat'* 
tèrent, s'ils réussissoient à la diviser, de pou- 

(0 Oilo Friaîng. la, II, e. 25. 
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voir Tanéanlir , et d'accomplir seuls la Ten- «■*'• ^ 
geance des I^ombards. Le pont de bateaux qulls n^^* 
construisirent au-dessus de la ville, étoit , dit 
Othon de Frisingen (i), un piège bien plutôt 
qu'un pont; les barques qui le composoient 
étoient à peine assez liées pour résister à la 
force du courant; et tandis que l'armée le tra- 
versoit , d'énormes masses de bois , qu'on faisoit 
descendre le long du fleuve , dévoient le frapper 
et le rompre. Une légère erreur de calcul sur le 
temps nécessaire pour &ire flotter ces bois , fit 
échouer le complot. Les impériaui: avoient 
précipité leur marche, pour se soustraire à la 
poursuite des paysans , qui vouloient se venger 
de leurs déprédations; non-seulement ils eurent 
le temps de traverser le pont avant qu'il fût 
rompu , plusieurs des insurgés qui les pour- 
suivoient 9 le traversèrent aussi ; et ces derniers , 
séparés quelques momens plus tard de leurs 
compatriotes , furent tous massacrés. L'empe^ 
reur, cependant,, ne se sentit point assez fort 
pour tirer vengeance de ceux qui lui avoient 
préparé ce piège ; il continua son chemin vers 
les montagnes , et rentra en Bavière, par Trente 
et Bolzano, un an après en être parti. 

(0 Pe g<esiU Frid. L.II, c. â6. 
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CHAPITRE IX. 

Suite de la guerre de Frédéric Barberousse 
avec les villes lombardes. — Premier siège 
de Milan; siège de Crème ; prise et ruine 
' de Milan. 

ii55 — ii6a. 

J^Es consuls de Milan n'avoient pas attendu que* 
Frédéric eût licencié ses troupes, pour tenir 
aux habitans de Tortône la parole qu'ils leur 
avoient donnée. L'empereur avoit à peine quitté 
Pavie, en s'acbeminant vers Rome , qu'ils pré- 
sentèrent au peuple ces malheureux réfugiés y 
TÎctimes de leur dévouement à la. cause de la 
liberté lombarde , et qu'ils obtinrent du par- 
lement ou conseil-général un décret pour re- 
bâtir Tortone aux frais du public. Le trésor 
cependant n'étoit rien moins que riche , mais 
les citoyens étoient accoutumés à v^!iir à schi 
secours. Ceux qui ne pouvoient contribuer de 
leur bourbe , donnoient leur travail à l'élat. 
Deux des portes ou des six quartiers delà ville, 
furent commandés pour cette expédition. Gen- 
tilshommes et bourgeois, chevaliers et fan- 
tassins, tous partirent ensemble, et, durant 



«ii». 
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un s^onr de trois semaines à Tortone , tour à 
tour soldats et maçons, ils repoussèrent les ii&^ 
Pavésans qui vouloient mettre obstacle à la 
réédification de cette ville , et ils relevèrent ses 
murailles abattues et ses maisons ruinées (i). 
Après les portes du Tésin et deVerceil, celles 
de Renza et de Ropse furent commandées à leur 
tour pour le môme service. Tandis que ces der- 
wères étoientde garde , les Milanois cantonnés 
dans le bourg de Tortone , se laissèrent sur«> 
prendre parles Pavésans, et, forcés de s'enfuir 
dans la ville haute, ils perdirent la plus grande 
partie de leur bagage et de leurs munitions* 
Quelques-uns se réfugièrent dans l'église, tandis 
que leurs frères d'armes reponssoient les Pft-- 
Tésans de leurs remparts ^leore entr'ouverts. 
Les consuls , ajMrès la bataille , firent inscrire a 
la porte de ce même temple les noms de ceux 
qui, désespérant du salut public, y avoient 
cherché un refuge, au mépris de leur hon- 
neur (a). 

Les Milanois ne se contentèrent pas d'avoir it5(K 
rekvé les murs de Tortone , et d'avoir rappelé 
dans cette ville wd^ anciens habitans ; ils se pré- 
parèrent à punir ceux qui, intéressés autant 
qu'eux-mànes à la liberté dé ITtalie , av(Hent ^ 

(i) Ouo iâofna luêtoria Rerum Laudènn, p. 985/ — Triêtani 
,CaicM hiêU ^aUriœ. \m. VHI, p. Sâ9. 
(a) Sire Raul de ge$L Frid. 1^ p. 117s. 
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OHAP. iz. cependant fait cause commune avec son op-^ 
ii56. presseur. Ils rebâtirent et fortifièrent Je pont 
d^Abbiale-Grasso sur le Tésin, qui avoil été 
brûlé par Frédéric. Ce pont, en leur ouvrant 
la Lomelline et le Vigévanasco qu'ils doumirent^ 
les laissoit maîtres de porter à volonté leurs 
armes sur le territoire de Novare , sur celui de 
Pavie, ou sur celui du marquis de Montferrat. 
Ils profitèrent de cette position, qui menaçok 
tous leurs ennemis, et les empêchoit de se 

lïSy. réunir, pour forcer les Pavésans à une paix 
humiliante; ils battirent le marquis de Mont- 
ferrât, ils s'emparèrent de plusieurs châteaux 
des Novarois , et rétablirent entièrement la re- 
pu tation de leurs armes, que les victoires de 
Frédéric a voient ternie, (i). \ 

£n même temps, à Tautre extrémité de leur 
territoire , ils étoieiit entrés dans la vallée de 
Lugano, et ilsyavoient pris une vingtaine de 
châteaux qui a voient embrassé le parti de l'em-» 
pereur. Ils avoient rebâti et fortifié les ponts 
sur l'Adda , mis en fuite un parti de Crémonois 
qui venoit les attaquer , et raffermi l'obéissance 
des Lodésans dont ils se défioient (2). Après 
une guerre aussi désastreuse que celle que Fré- 
déric leur avoit faite, on ne se seroit pas attendu ^ 

(1) Caroius Sigoniua de regno liai. L. XII, p. agS. — Sir^ 
Rautf p. 1179. — Triêtanu9 Calchu9, L..VIII, p, 9a5v 

(2) Sire Rauif p. IJ78. . ^ . 



iiS/. 
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à voir leurs armes triomphantes parcourir la ^^' "** 
Lombardie, et leurs consuls dépenser cinquante 
mille marcs d'argent pour fortifier la ville et 
ses divers châteaux. 

Uénergie que déployoient les Milanois se 
communiqua aux peuples engagés dans la même 
cause. Les Bressans et les Plaisantins resserrè- 
rent ralliance qui les unissoit à eux, et tra- 
vaillèrent en même temps à rétablir leurs pro- 
pres fortifications. La Lombardie entière prit 
an aspect hostile pour les Allemands ; et Fré- 
déric apprit bientôt que , loin d^avoir affermi sur 
sa tête la couronne d'Italie, sa première expédi- 
tion n^avoil servi qu'à le rendre plus odieux et 
moins respecté qu'aucun de ses prédécesseurs. 

Le midi de l'Italie avoit été, pour son parti , 
la scène de revers plus humllians encore. Le 
prince Robert de Capoue^ trahi par Richard de 
FAquila, comte deFondi^ l'un de ses vassaux , 
avoit été livré au roi Guillaume de Sicile j et , 
privé <le la vue, avec barbarie, il avoit péri 
dans les prisons de Palerme (i). Les Grecs, qui 
soutenoient ^son parti , et qui se trouvoient à 
la fois alliés du pape et de l'empereur d'Occi- 
dent , avoient été battus à Brindes (2) ; presque 
tous les barons rebelles de la Fouille avoient 

(1) Romuaidi Saiemitani Chronic. p. 198. 

(a) miUiniua Tyritu. L. XVm , c. 8 , p. 957. Gésta Dti 
per Franeoê, 
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aÀP. «. été pris et envoyés au supplice, ou jetés dans 
il 57. les fers; enfin, le pape Adrien, effrayé des 
succès d'un ennemi si rapproché et si redou- 
table , avoit fait sa paix avec Guillaume , et il 
avoit abandonné à leur malheureux sort tous 
ceux qui, pour le servir d'après ses prdres ex- 
près , s'étoient soumis à tant de tra¥aux et tant 
de dangers (i). Il accorda au roi Guillaume 
l'investiture du royaume de Sicile, du duché 
d'Appulîe , du comté de Capoue , de Naples , 
Salerne , Araalfi et la Marche. Le traité fut 
signé à Bénévent , pendant Tété de 1 156, moins 
d'une année après que Frédéric avoit reçu la 
couronne impériale, à Rome, des mains du 
même pape (2). 

Ce monarque pouvoit s'attendre que le pon- 
tife , même aprè/ la paix qu'il étoit forcé de 
signer, conservât quelque reconnoissance pour 
le prince qui Tavoit protégé. Mais Adrien s'oc- 
cupa d'humilier l'empereur, dès qu'il se fut 
réconcilié avec le roi normand , allié non moins 
puissant qu'ennemi redoutable. Quelques sei- 
gneurs allemands avoient arrêté un archevêque 
de Lunden , en Suède ; le pape écrivit à l'em^ 
pereur, pour demander justice de cet outrage 
fait à l'Église. Dans sa lettre , il annonçoit4out 
l'orgueil d'un successeur d'Hildebrand , accou- 

(1) Bàroniu$ JnnafeB , ann* Ii56, §. i, 
(9) Ibid, J. 4-||. 
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taïué à créer et déposer les rois. Ses nonces se «a», n. 

présentèrent à Frédéric , dans la diète de Bc- > 1^7. 

sançon; leur début manifestoil déjà les prélen* 

tiens et la hauteur de la cour de Rome, oc Le 

)) bienheureux pape Adrien, votre père et le 

JD nôlre , et les cardinaux vos frères , vous 

» saluent», lui dirent-ils. Puis ils lurent les 

lettres dont ils étoient porteurs. On remarqua 

surtout dans ces dépêches la phrase suivante : 

ce Nous t^avons accordé la couronne impériale , 

^ et toute la plénitude des dignités mondaines; 

y> nous n'aurions pas regretté de te conférer de 

7> plus grands bienfaUs encore , s'il pou voit y 

D en avoir de plus grands i) (1). L'indignation 

(i) Radêvicuê Friaing^nsh^ Âpptndix ad OUontm de RehuM 
geittis Friderici 7. L. I, c S, T. VI, /?er. //a/. Raderîcus e»t 
nu chanoine de Fiisingen , qui oontinae l'histoire commencée 
par son èréqne Othon. Noos allons prendre congé de celui-ci , 
Tan des historien^s les plus élégans , les pins éclairés , et même 
les plus impartiaux du moyen ij^e. Othon de Frisingen étoit 
de la plus haute naissance ; il étoit fils de Léopold , marquis 
d'Autriche , et d'Âgnés , sœur de Temperenr Henri V ; il étoit 
frère de Conrad lU , loi des Romains , et onde de Frédéric Bar* 
herousse. Nous avons de lui deux ouvrages : l'un est nne chro- 
nique depuis l'origine du monde jusqu'à son temps » publiée A 
Basle y in-fol. iSSg, par Pilbœot. Elle est divisée en huit livres. 
Nous avons cité plusieurs fuis le septième y qui comprend le siècle 
qui a précédé son propre temps. Le huitième est ct^nsacré â ITiis* 
toire religieuse. Son second ouvrage est d'un intérêt bien plus ^ 

grand ; c'est le récit de la première expédition de Frédéric en 
Iulie, divisé en deux livres. U a été publié, T. VI, Rer. liai, 
Othoïi mourut en 1 158. Quoique son continuateur Radevicnt ne 
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CBAT. IX. du monarque superbe fut extrême à ces paroles ; 

1167. elle étoit redoublée encore par le sens équi-* 

voque du mot bienfait, beneficium, qui ser- 

' voit à désigner les fiefs ou bénéfices conférés 

. par le suzerain ; de manière que le pape s'attri- 
buoit en quelque sorte la suzeraineté sur la 
couronne impériale. Tous les seigneurs alle- 
mands qui assistoient à la diète, partagèrent ie^ 
ressentiment de Frédéric ; et , sans daigner faire 
au pape aucune réponse , ils donnèrent ordre à 
ses légats de sortir immédiatement du royaume 
de Germanie. 

L'empereur sentoit la nécessité de rentrer 
au plus tôt en Jtalie, et, dès le printemps de 
Tannée 1 iSy , il envoya des lettres de convoca- 
tion à tous les princes, pour les inviter à se 
rendre à Ulm , accompagnés de leurs vassaux , 
pour la fête de Pentecôte de Tannée 1 1 58 , afin 
de passer de là en Italie, et de réduire les Mi- 
lanois a la soumission envers l'empire (i). En 
même temps, des députés furent envoyés aux 
feudataires italiens , pour leur annoncer cette 
expédition (2). 

Le pape s'aperçut alors que Frédéric n^étoit 

toit pas sans mérite , il ne console pas de la perte d'uu écrivain 
supérieur, qui, presque seul,, répand quelque lumière sur un 
siècle barbare et obscur. 

(i) Otto PrUing. L. II, c. 3i. 

(â) JRadetfie. Friàing. h. X, c. 19. 



pas si éloigné, qu'il ne fût encowt à craindre, gma». t^ 
Adrien avoit dé)à cherché à mettre de son parti 1 158. 
le clergé d'Allemagne , et n'avoit pu réussir : il 
écrivit donc à l'empereur, mêlant adroitement 
les expressions les plus flatteuses à celles de 
tendresse et d'affection paternelle ; il expliqua 
]a phrase qui avoit donné ombrage; <c benefi- 
y> ciurrij dit-il, c'est un bienfait, et non un bé^ 
» néfice ; conférer la couronne , c'est l'avoir 
» placée sur votre tête; nous n'avons pasatta* 
y> ché d'autre sens à ce mot, et, dans cet^e oo- 
y^ casion , vous ne pouvez nier que nous n'ayons 
y> bien agi envers vous» (i). La lecture de ces 
lettres apaisa l'empereur , qui , en retour, as- 
sura le pape de son amitié, et de son désir de 
conserver la paix avec l'Église. 

Cependant, à l'approche des fêtes de Pente^ 
côte, la ville d'Ulm se remplit d'hommes d'ar- 
mes , et plusieurs princes allemands , voyant 
que l'armée seroit trop considérable pour mar-* 
cher toute entière par la même route , s'achemi^ 
nèrent , avec la permission de l'empereur, par 
différens passages des Alpes ; de manière que , 
depuis le Friuli jusqu'au grand Saint-Bernard , 
toutes les vallées versoient ,dans la Lombardie 
des bataillons allemands. Le duc d'Autriche, 
celui de Girinthie , et les Hongrois , s'achemi- 

(i) Radevic, FrUing, L, I, c. aa. 
TOME II. 6 
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oii?. ut. nèrent ]^ar Cànate, le Friuli et la Marche dû 
^ II 58. Vérone; le duc de Zéringen passa le Saint- 
Bernard avec le9 Lorrains et les Boargufgnons ; 
les habitans de la Franconie et de la Soaaba 
descendirent par Chîayenne et le lac de Como ; 
enfin Frédéric Ini-même , acconii>agné du roi 
deBohéme^de Frédéric, duc de Souabe, fils 
du toi Conrad , do frère de ce duc, &mrad , 
comte palatin du Rhin , et de la fleur de la no- 
blesse allemande, snÎTit les passages du Tyrol 
et des vallées de FAdige (i). 
' Les Milanois , avertis de la marche prochaine 
de cette armée destinée à les subjuguer, n'a- 
voient rien négligé pour se mettre en état de 
ïui opposer une vigonrense résistance. Surtout 
ils avoient cherché à s'assurer de la fidélité et 
de Fobéissance des Lodésans , dont ils se dé- 
fioient avec raison . Les précautions qu'ils priren t 
èantk ce but , témoignent en faveur des mo&urs 
et de la bonne foi des Italiens du douzième 
lâfîècle. Ils ne leur demandèrent point d'dlages ; 
ils ne mirent point de garnison dans leurs chà- 
teaujc ; mais les consuls milanois s'étant rendus 
à Lodi, au mois de janvier, exigèrent que 
tons les habitans du district , sans exception , 
Cuvassent devant enx d'obéir en toutes choses 
aux ordre de la commune de Milan. Les Ix>- 

(i) Hadevic* Friting. L. T, e. 95. 
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d&ans, déterminés à la réTolte, ne TOulurent ma», «s. 
jamais consentir à prêter an serment qui leur uss. 
en aurait ôté les moyens ; ib se récrièrent sur 
ce qu'on n'y inséroit pas la clause de sat^ la 
fidélité due à 1^ empereur, qu'ils déclaroient 
nécessaire à l'acquit de leur conscience , puis-» 
qu'un serment antérieur les lioit à ce monar** 
que (i). Les consuls, pour forcer FobéissaDce 
des liodésans, marchèrent contre eux , à la tête 
des milices milanoises, et leur enlevèrent leura 
meubles^ sans rencontrer de leur part aucune 
résistance. Au bout de deux jours , le dernier 
terme qu'ils leur ayoLent accordé étant écoulé , 
ils se présentèrent de nouveau devant les bour* 
gadesd^Lodi; mais tous les habitans, hommes, 
femmes et enfans, avoient quitté leurs de^ 
meures et s'étoient retirés à Pizzighettone. Les 
Milanois , après les avoir pillées ^ y mirent le 
feu (a). 

Quoiqqie engagés dans cette guerre civile , aa 
moment de Tinvasion la plus redoutable, les 
Milanois ne perdirent pas courage. Us comp'» 
toîent sur la résistance des Bressans, leurs al- 
liés, que l'armée impériale attaqua en e£Pet les 
premiers, au commencement de juillet. Mais, 
au bout de quinze jours , les Bressans, effrayés 
des dangers de leur situation, livrèreat des 

(i) OUo Morena hisU Laiêdcn*, p« 995, 

(2) Jhid, p. ioo3. ^ 
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CRAP. IX. Otages et une grosse somme d'argent , pour- 
II 58. acheter la paix (r). 

Frédéric tint , sur leur territoire > au milieu 
de son camp , une espèce de diète , dans laquelle 
il proclama un règlement sur la discipline mi- . 
Mtaire;qui, non moins que les faits histori-^ 
ques, peut nous faire connoître la manière dont 
se faisoit la guerre , et les mqeurs du douzième} 
siècle. On l'appela la paix du prince , parc^que 
ce règlement étoit surtout destiné à* prévenir 
les querelles dans le camp, 
. Pour empêcher les batailles privées , il faut 
offrir un moyen de réprimer et de punir léga- 
lement les offenses : c'est le but du premier 
article de ce règlement , qui , proportionnant la 
peine à la gravité de l'insulte, prouvée par la dé- 
position de deux témoins , non parens du plai- 
gnant , ordonne , selon les cas , la confiscation 
de l'équipage, le supplice de battre de verges , 
celui de couper les cheveux et de brûler à la 
mâchoire; enfin , pour les homicides , la mort. 
Mais, au défaut de témoins, les querelles dé- 
voient se décider par le combat judiciaire , ou , 
si des esclaves étoient parties au procès, par 
répreuve du fer chaud. 

Quelques autres articles sont destinés à pro-. 
téger les peuples au milieu desquels l'empereur 

(i) Badepic, Frisinff» L. 1 1 c. aS. 
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se préparoit à conduire son armée. Ainsi il cêap, h 
est dit : ce Que le soldat qni dépouille un niar* it&s 
j> chand , sera obligé de restituer au double , 
j> et de jurer qu'il ignoroit que celui qu'il 
» pilloit étoit marchand ; 7> en sorte qu'il paroit 
que cet état étoit plus protégé que les autres. 
(L Celui qui brûlera une maison , dans une ville 
D ou à la campagne , sera frappé de verges, 
)o tondu et br&lé à la mâchoire. Celui qui trou* 
» vera des vases pleins de vim ne brisera poin( 
j> les vases , et ne coupera point les cercles des 
y> tonneaujc ; il se contentera de prendre le vin. 
D Lorsque l'armée s'emparera d'un château , les 
D soldats enlèveront tout ce qu'il contiendra ; 
y> mais ils ne le brûleront point sans Tordre du 
JD maréchal. Lorsqu'un Allemand aura blessé 
» un Italien , si celuin^i peut prou w par deux 
y> témoins idoines qu'il avoit juré la paix ^ 
» l'AUemand sera puni je>. Les vingt-quatre ar*-* 
ticles de ce règlement portent tous la même 
empreinte d'indiscipline et de barbarie. S'il fut . 
connu des Lombards , il ne dut pas leur inspirer 
beaucoup de confiance en l'armée qui venoit 
visiter leur pays (i). 

- (i) Ce règlement eft rapporté textaellement par RadéTÎciu y 
L. I9 c. 26. Un Allemand contemporain et sajet de Frédéric , 
nommé Gunthérns, a fait un poëme en douze chants avec les 
qaatre livres d'Otbonde Friaingen et de son continuateur Radé^ 
viens. Il les a presque toujours paraphrasés servilement dans ses 
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4»ÀF. is. Dans la m^e diète , les Milanoû furent cit^ 
II 58. k comparcitre, pour se |ii8tifier de leur rébeir 
lion. Us n'avoient point tellement secoué le 
joug de l'Empire, qu'ils né reconnuss^t ëneore 
leuar allégeance envers son chef, en âoite qu'ils 
obéirent à la citatÎQn. Leurs députés, après 
ayoir défendu leur conduite, offrirent ^ en guise 
de rançon , une somme d'argent considérable, 
que l'empereur refusa. La diète les déclara en- 
nemis de TEmpipe , et l'armée reçut l'ordre de 
^ préparer au siège de Milan. 

Les Milanois avoîent placé mille chevaux au 
pont de Cassano, le seul qu'ils eussent laissé 
subsister sur l'Adda. Ge fleuve , gonflé par la 
fonte des neiges , sembloit former une barrière 
Bu^sante pour défeiidre leur terHtoine , ainsi 
qu'il l'avoit défendu souvent contre les incur- 
sions des Crémonois dont il «les sépare^ Mais 
ie roi de Bohême ^ descendant le longue l'Adda ^ 
jusqu'à Cornaliano, où la rivière ^st le plus 
large, s'élança dans ses eaux à la tête de sa ca* 
Valérie, et, partie « gué, partie k la nage, il 
parvint jusqu'à Pantrerive , après avoir, il est 
vrai , perdu deux cents hommes , noyés dans 

▼ers ,^ qui cepeEndant-sont lès moins matiTftis paruri ceux des 
poètes histot^îqnes âe ce siècle, n a triidaft jusqu'à ce réglenient , 
Li. Vil, p. loi , ce qui fait ti»e étrange sorte de poésie. Son 
Zigurinua fat imprimé à Basle eo 1 669 , i la suite d'OtlroD de 
Fri^ingen , par les soins de Pithaeus. 
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le courant (1). Quelques partis de Milanois qui cn*p. ix. 
sui voient le fleuve, rencontrèrent le roi de it5s. 
Bohême, comme il s'avanQoit vers le pool de 
Cassano. Ils donnèrent Talanne à la cavalerie 
qni a'étoit cliar^ de la défense du pont , et 
qui, exposée 4 é^K prise par<lerrière, ne pou^ 
voit plus restei* dans la même position, £lle s^ 
replia aussitôt sur Milan , qui n'est pas éloigné 
de pins de douze milles de la rivière. Tous 
les paysans , avertis que l'ennemi étoil sur leur 
territoire, js'enfnirent aussi ver3 la ville , cbaa- 
aant leur hélail devant eux , et emportant leur^ 
etfibts les plus précieux, Poi^r excuser leur pra* 
pre efiroi , ilsau^pientèrent , par leur» rapp<u*ta^ 
celui de leura concitoyens. 

Frédéric, après avoir passé le pont de' 
Cassano, avec le reste de son.araié^» au lieu 
de marcher vers Milan.,- attaqua et souoût Ip 
château de Treszo ^ puis celui 4e Mjélégnano j 
il s'avança ensuite juaqu^à la rivière de Lam- 
hro, #ur laquelle étoit bâtie lancieuoe ville 
de Lodi. Comme il étoit campé près, de aes 
ruines^ les t.QdéaanSy qUi, ibroés de fuir loin 
de le)ir patiie ipc^^iée, s'étpient retiré» à 
Pizzighettone , se présentèrent à lai. Us por- 
toient des cr<»x à leur», m^ains, ce qui étoit 
alors la marque distinctive des snpplians^ et 

(1 ) OilûMwirema | fi^. lovj* -r*. ^ùrf JUuU, p, 1 1 Sp. -^ JSlad€vi^. 
Friaing» L. I y c. 39. — GuntJjtgrua j/i Uigurino» JL. VU , jj. io5. 
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aijLP. IX. ils réclamoient un nouvel emplacement pour 
1168. bâtir leur ville, que les Milanois avoient dé' 
truite. Frédéric leur assigna celui de Monté- 
ghez2:one, au bord de FAdda, à quatre milles 
de distance des ruines du vieux Lodi. Sur ce 
tertre qui domine à peine la plaine , il fit poser 
en sa présence les premières pierres de la ville 
qui subsiste aujourd'hui (i). 

Cependant , presque tous les marquis et 
feudataires italiens, ainsi que les milices de 
la plupart des villes, s'étoient rendus au camp 
de Frédéric. Il comptoit dans son armée plus 
de quinze mille chevaux et de cent millô 
hommes de pied. Un gentilhomme allemand 
se flatta que des forces aussi considérables ef-^ 
fraieroient tellement les Milanois ,- qu'ils n'ose- 
roient sortir de leurs murs. Dans cette con- 
fiance, il partit de'Lôdi, avec environ mille 
chevaux; son dessein éloit de se distinguer 
par quelque haut feit d*armes , en insultant 
les ennemis de Fempereur jusque sur leurs 
portes; mais il fut reçu vigoureusement par 
les milices milanoises , ,et , après un long com-»- 
bat , il perdit la vie âtec là plupart' de ses 
soldats (a). 

Deux jours après cette escarmouche , le 6 , 

(1) Otto Morena, p. 1009. — /oA. BapU ViUcaiovœ ^ Laudis. 
PompereB Mal; op. Grœvium.' T. m , Li II y p. 865, ^ > 

^(3) Ràdepic. friaing. h. I, c. 3t, ^ ' ^ 
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on , selon d'autres , le 8 du moi3 d'août, rem- «a», m 
perear vint placer son camp dans le Brolio «iSS. 
de Milan , promenade située hors de la porte 
Romaine (1). Le circuit des murs étoit im* 
mense, et ils étoient fortifiés en dehors par 
un large fossé plein d'eau (a). Frédéric ne 
crut point qu'il fût possible de les attaquer 
avec le bélier, les tours mouvantes et la tortue ^ 
qu'on employoit alors dans les antres sièges. 
Il lui parut plus prudent de profiter de l'im- 
mense population de Milan , pour réduire la 
ville par la fiimine , d'autant plus que les Mi* 
lanois , croyant qu'on ne rénssiroit jamais à 
les entourer , n'a voient pas fait de très-grands 
approvisionnemens. Dans ce but l'empereur 
divisa son armée en sept corps; il en plaça 
un vi3-à-vis de chaque porte , et il leur donna 
Fordre de se couvrir aussitôt de retranchemens. 
De ces corps , celui qui avoit le plus de diffi* 
culte à conserver ses communications avec les 
autres , étoit commandé par le comte palatin 
du Rhin et par le duc de Souabe. Les Milanois 
remarquèrent son isolement , et dès }a première 
nuit ils l'attaquèrent et y. jetèrent le désordre. 

(i) RadePic. Friêing, Ij. I, c* 53. — Sire Hatsif p. i tSo. 

(3) Radévicas dit que larille avoit cent sudes de circuiu Celte . 
nesare grecque » également étrangère i lliistorien allemand et 
aux assiégés, ne nous donne qu'une idée fort inexacte. Leamum 
actuels ,ont entiron six mille toises de longneitr. 
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fi^T^ OL. Cepeticlatit le roi de Bobéioe marcha au recours 
nf^Bi, de 8e8 alliée, et força \e^ Milanais à se reliier 
avec perte. Peu de jours ^f^rès , les assi€gé3 
lentèrent une autre sortie du coté où çomuiân^ 
doit Henri, 4uc d'Autriche, pi furent égale- 
^uent repoussés* 

£u dehors ck la porte Romaine , à deux Qii 
trois cents pas de distance, éAoit un monument 
antiquequ'on appeloit l'arc d^s Romains^ qualre 
arcades massives de marbre forjooient une es- 
pèœ de portique , au-dessusduquel s'élevoit une 
lour également en marbre , et d'une très-graude 
hauteur (i). Quarante soldats milanois étoieut 
logés dans cette toiur : quoique privés de toulet^ 
ComhiUBioaiâo^s^.vcc la ville » î'^J soutinrent: 
un BÎég^ de b^it jours; imaiS| les Allemande 
s'iéiant ëlablis spus le portique même, et par 
conséquent a labri d^s Q^çbes et. des pierres 
qu'on leur lançQÎtd en-bai^t, percèrent la voûte 
^e ce moHutiienl , et forcprent ceux qui l'oc^ 
pupoient à se, rendre (u). Frédéric fit placer sur 
" ^c baut de celte tour une machine à lancer de^ 

' ( i) îl y «vcrit autrefois dans tons ïe* forirms à Rt)ine , «t ^ro^ 
4)aUfm«iitllRna \0tâ» l«i ooltfniet é^nuiioQi » éeê f ortiqvea mA- 
blables , nommés arcs de Janua , et destinés à défendre les né* 
goci»ns caiUre leaillQil ou la fluiéi^LVrcdtiaiius ^«adcifr«ns » 
4aj(is \e Véiabreà ^enie^^st le senl-^ui ait éla conservé jusqu'à 
uoRs, La tour i|ui •aonnontoit Toa e^^autre étoit l'ouvrage d^uu 
lempf |]p8t#riear et barbare. 

(a) Radevlo^Wn»mg^ li. I^ c« $S« t- Ol'm Mâpr^fm, p. i^i^. 
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pierres, qui 9 éomimut les jmin «le Ut ville^ cva». k. 
caiisA le plus grand dommuge au x «siiië|;éfl. 1 iM. 

Ces derniers roussirent p dans des ascarmou* 
cbes de peu d'importance , à surprendre les 
Alliemands, et ils leur enlevèrent un si grand 
nombre de chevaux, qu'on les vendoît ensuite 
pour quatre sob de Tenuoli k pièce (1) ; mais 
ce furent là leurs seuls avantages. Dès le com-* 
mencem^it de k guerre, ies^ Milanoîs avoient 
eu oohatammentlafortnne contraire^ tout leur 
avoit mal réussi ; non-eoulcment leurs aillés les. 
avoient abandonnés, ils ser voient uiéme dans 
le camp ennemi. LesCrémonois H; les PavédAus 
abasoient deVappui de l'empereur , pour ruiiicf 
les campagnes; ils arracfaokmt ou brûloient les 
vignes, lesfignters^lesoliviersf ils renvet^soicnt 
les maisons; ib égorgooient ks prisonniers; 
enfin ils faifloient Ja guerre- a veé |a borbarîe à 
laquelle s'ahandoniicfnl souvent les foib) es, lor^ 
qu'une longue oppression les.a aigris^ et que /q 
succès les enivre (3). Tandis que les Milanoîs 

(1) Trois francs de Pnmc«. Lés mMiffioien^a temps 4«sOlli»n 
avoient été li»rt t^hhéms ; Frédéric les ^étA^Ui. Smi deiii«r 4*srgeat 
pcsoii aa denier et un grain ; mais \\ laissa aussi en cour* des 
deniers de lerKaoJo, pesanl dU-huit grains, et tenant un tiers 
fin sur deax tiers cuivre. Vingt de ces deniers faisoient le sol 
dvtit il s'agit. Xe dais au ooate CastigUolie , de Milan, et a ta 
riciie calIeciMHi de asonnoies aiilaaoises, tous ««s nense^ne-» 
mens sur l'Iiistoiro monétaire de Lombardie , que les anti(]uaires ^ 
ont laissée dans une profonde obscurité. 

(a) RadeHc, Frising. L. ÏI, c. 39. 
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«MAP. tx. voyoîentdu haut de lears murs la ruine de leurs 
ii£r9. campagnes, ils étoient en proie, dans la viUe, à 
la famine et à la mortalité ; et parmi le peuple , 
plusieurs citoyens qui regardoient Fobéissance 
à l'empereur comme un devoir • sacré , attri- 
buoient ces calamités, nouvelles pour eux, à la 
vengeance céleste. D'autres, cependant, et sur* 
tout les jeunes gens , faisoient preuve de plus 
de constance; ils s'engageoient les uns envers les 
tiutresdans leurs assemblées , àsacrifier leur vie 
pour le ^salut de leur patrie et l'honneur de leur 
cité. 

Tandis que les citoyens, divisés d'opinion, 
balançoient entre la soumission et la résistance , 
le comté de filandrate , le premier et le. pi us 
puissant gentilhomme du Milanois, qui avoit 
su se ménager là bienveillance des deux partis, 
et ne rien perdre de sa considération auprès du 
peuple , tout en conservant son crédit à la cour, 
s'iétant assuré des dispositions de l'empereur 
pour accorder les termes les plus honorables j 
demanda et obtint des consuls qu'ils fissent as- 
sembler le peuple sur la place publique. 

C'est là que , rappelant à ses concitoyens tout 
ce qu'il avoit fait lui-même pour la défense de 
sa patrie , et son amour bien connu pour la li- 
berté , le premier des biens , le seul pour lequel 
» il soit glorieux de combattre, il les conjura de 
ne pas prolonger une résistance qui désormais 
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seroit vaine ; de céder non aux armes , mais à la cba». ts« 
famine , mais à la peste, ennemis bien plus re- 116S. 
doutables que Frédéric; de céder à ceux à qui 
leurs ancêtres n'avoient pas dédaigné de se soa« 
mettre, car, malgré leur valeur et leur vertu , 
îlsavoient obéi aux ruis transalpins, à Charle- 
magne, au grand Olhon ; de céder, parce que la 
fortune est variable, et qu'en conservant leur 
patrie , ils pouvoient espérer delà voir recouvrer 
de nouveau tout son lustre (i). 

Les Lombards n avoient point , comme les an- 
ciens Romains , cette ferme confiance dans la 
destinée de leur république ; cette impossibilité 
de concevoir une existence hors de l'indépen* 
dance et de la liberté ; cette force d'âme qui se 
roidit contre les revers par un sentiment supé- 
rieur au calcul des avantages et des dangers. Leu r 
républ ique étoit jeune , et la mémoire d'une sou- 
mission passée nuisoit à leur énergie; leurs in- 
stitutions n'avoient point Tensemble propre à 
former et soutenir les vertus publiques; ils ne 
dévoient leur mérite, tel qu'il fut, qu'à la na- 
ture et à la liberté, non point au génie de leurs 
législateurs. Us se . laissèrent persuader par le 
comte de Blandrate , et envoyèrent des députés 
à Frédéric. 

Celui#i cependant leur accorda des condi^ 

(i) Radevic, FrUing. L. I , c» 40. — Ligurinuê, L. VUIy 

p. U4. 
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m^t. IX. lions assez avanlageoses y po^r qu'ib pussent s'y 
1 1 59. soumettre sans honta Les MiUnois s'obligèrent 
à rendre ta liberté aux villes deComo et de Lodi; 
à prêter serment de fidélité a Tempereur ; à lui 
bâtir un palais à leurs frais ; à lui payer en trois 
termes, dans l'année , neuf mille marcs d'argent, 
pour laquelle somme ils dévoient donner des 
otages ; enfin à renono» aux droits régaliens 
qu'ils possédoient. De son côté , l'empereur 
promit que son armée n'enireroit pointa Milan^ 
et qu'elle s^éloigneroit des murs de cette ville 
trois jours après qu^on lui auroit livré les otages 
convenus. Il comprit dans le traité les alliés des 
Milanois, les Tortonois , Crémasques et insu- 
laires du lac deComb; il donna sa sanction à la 
continuation de leur alliance; il confirma le 
droit des Milanois d'élire eux-mêmes leurs con- 
suls dans l'assemblée du peuple, mais il exigea 
queces cdnsuls lui prétassent sermentdefiidélité, 
et que des députés , pris entre ceux qui leur 
succéderoient, vinssent auprès de lui, aux ca- 
lendes de février suivantes , répeter cet engage- 
ment. Enfin , il promit de s'entremettre pour 
faire la paix entre Milan et ses alliés , d'une part, 
et les villes de Crémone , Pavie , Wovare , Como, 
Lodi et Verceîl de l'autre , sous condition qu'on 
relàcberoi t tous les prisonniersde part e#d'autrej 
mais il permît que , dans le cas où il ne réus- 
siroit pas à faire cette ps^ix, les Italiens gardassent 
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\es captif» qu'ils se setoient £ii la réciproquemenl, «kak «« 
iieconnoissant qaehii-mèttie n'aoroil point droit 1 1 S8« 
de s'en piaindre{f). 

Loin qae la oonstitulîcNi répoUkainedeMilan 
ek des villes qui relevcnent de PEmpire, fût re- 
connue par les lois , cca TiUct ne prétendoient 
pas même ouvertement a l'indépendance j elles 
ne refusoienl point le serment de Gdélité , c'étoit 
une formalité à laquelle elles sa voient bien 
qu^elles étoient obligées , elles éloient accoutu* 
inées à payer une somme d'argent à l'empereur, 
à sa venue en Italie ^ et la rançon de neuf mille 
marcs , imposce dans celle occasion aux Mila-> 
nois , ne pou voit parottre exorbitante. L'affran- 
cliissement de Lodi et de Como étoit le seul ar- 
ticicde ce traité qui fât réellement onéreux pour 
eux; à d'autres égards il sembloit presque fait 
d'égal à égal (a) ; et comme il nous a été conservé 
textuellement, il infirme en partie les récits 
des historiens de l'empereur , qui noua le pei* 
gnent dans cette expédition, comme toujours 

• (i> Le trai«6«t rappwrté tatMUoaeftt par Hudipie. Friêis^ 
JL. II, cap. 41. 

(9) Lepréambaie da traité ne frit point mention uf de rbo- 
uîliation dea MHanois qui demandoiest grâce , ni de la elénenee 
de Tempereur qui pardonne. U n'y a rien dans ta forme qui 
soit pies dar que ses conditions. Il commence simplement pur 
ces mots: « Jn nomine Domini no9iri Jesu Chrisêi ^ hctc as/ 
% eonventio per quant MediotanenêeM in grOiiam ImpênUons 
» redituri suni et permanêuri ». 
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cffà». IX. accompagné par la victoire. Si ses succès n'a«* 
1^58. voient pas été balancés de revers , jamaia les 
Milanois n'auroientpbtenu de lui des termes si 
avjantageux. Mais durant cette période, nous 
n'avorls presque à consulter que des écrivains 
partiaux en sa Êiveur (i). 

(i) Nos guides pour cette partie de rhîstoive, jusqu'à la prisa 
de Milan, sont trois écrivains contemporains. Radévicus, là 
chanoine de Frisingen, dont j'ai dé/à parlé, est le premier^ 
Créature d'Othon deFrisingen, dont il est le continuateur, il 
adopte ses préjugés de famille , il partage son admiration pour 
Frédéric, à qui son histoire est dédiée, et, en toute occasion , 
. il cherché à relever sa gloire aux dépens de ses ennemis. Ce^ 
pendant il n'est point insensible à l'enthousiasme de la liberté , 
et comme il rapporte , pour l'ordinaire , les pièces originales , la 
vérité perce souvent dans ses récits , lors même qu'elle est défa- 
* vorable à son patron. Otto Moréna est le second historieii con- 
temporain que nous consultons. Magistrat de Lodi et employé 
par Frédéric^, comme juge , il a écrit une histoire de son temps y 
intitulée Hiaioria Rerum Laudensium , assç^ volumineuse et 
riche en détails curieux, mais qui porte l'empreinte de la ser- 
vilité que je reproche aux jurisconsultes italiens , et de la hainô 
la plus violente contre Milan. Enfin nous avons aussi un histo^ 
rien milapois , sire Raul , ou Radulphua Mediolanensia ; mais 
son histoire de Frédéric I^ , toujours très-abrégée , et probable* 
ment tronquée en plus d'un endroit , nous apprend bien plus à 
connoitre les passions des Lombards que les faits. Telle qu'elle est 
cependant, elle nous est bien précieuse, puisque Badulphus est 
le seul écrivain républicain de tout' ce demi-siécle qui nous ait 
été conservé , et, que c'est par lui que nous devons rectifier les 
exagérations des partisans de l'empire et de ceux de l'Église. J*ai 
lu aussi, mais avec peu de profit, deux auteurs allemands con* 
temporains : Oiio de Banclo Biaaio « et jibbas Urspergensis ^ 
Chronicon, 
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Ce fut le 7 de septembre que Frédéric signa csa». n 
le traité que nous venons de rapporter. A la n&s. 
fête suivante de la Saint-Martin , il se rendit à 
Roncaglia, pour présider une diète du royaume 
d'Italie, à laquelle assistèrent les archevêques 
ou évêques de vingt-trois des principaux dio- 
cèses, un grand nombre de princes, de ducs, 
de marquis et de comtes, et les consuls, ainsi 
que les juges de toutes les villes. L'empereur y 
cond uisit a ve€ 1 ul quatre jurisconsultes bolonois, 
disciples de Gueruiéri , qui , au commencement 
du siècle, avoit introduit l'enseignement de la 
jurisprudence dans l'université de Bologne. 

Aucune diète italienne n'abandonna jamais 
aussi honteusement les droits des peuples , que 
le fit cellecr. L'archevêque de Milan , dans un 
discours d'apparat, en réponse à celui d'ouver- 
ture par lequel avoit débuté Frédéric, donna 
lexempie de la lâcheté et de la basse flatterie* 
Dès que les villes eurent secoué le joug de leurs 
évêques , ceux-ci renoncèrent au caractère d*in- 
dépendance qu'ils avoient revêtu deux sièdes 
plus lot , et se liguèrent avec l'autorité , contre 
la liberté des peuples, (c C'est à vous , dit le 
y) prélat milanois à Frédéric , c'est à vous à dé- 
y> Iil)érer sur les lois, la justice et l'honneur de 
» l'empire ; sachez que tout droit sur le peuple 
y> pour établir des lois nouvelles vous a été ac- 
» cordé ; votre volonté même fait à elle seule 

TOME II. 7 
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CII4P. I*. » ia règle de justice; une lettre de tous, une 
u58. y> sentence,- un édit, deviennent à l'instant la 
^ loi du peuple. N'est-il pas juste, en effet , que 
» la xécompense suive le travail , et que celui 
y> qui se charge du Ëirdeau de nous protéger , 
^ jouisse en revanche des douceura du com- 
7> mandem/snt » (i)? 

Tel étoit aussi à peu près le langage des juris- 
consultes j approuvarit tout ce qu'il y a de plus 
has et de plus rampant dans la jurisprudence 
des empereurs romain3 , accoutumés à consi- 
dérer les livres de Justinien comme la raison 
écrite ,. et ne connoissant de Rome que ses maî- 
tres, ils unissoient les maximes du despotisme 
à l'affection qu'ils portoient à leur science, et ils 
en faisoient la base de leur crédit et toute leur 
gloire. Jusqu'à la fin des république^ italiennes, 
les hommea de loi ont professé chez elles ces 
sentimens peu libéraux. 

Frédéric fit revendiquer par ses juriscon- 
Boltes, en présence de la diète , les droits réga- 
liens dont la couronne s'étoit dessaisie peu à 
peu. Les prérogatives impériales , réclamées par 
un prince victorieux à la tête d^une puissante 
armée , furent expliquées et défendues avec 
toutes ]esf subtilités de l'école et des gens de loi. 
Les propriétaires des droits régaliens, dëcou* 

(i) Radêvic, Friaing. L. II, c. 4 , p. 786. — Gunther, Ligu^ 
rinuê. L.XVIUy p. 134. 
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rages par la défeclion du clergé, et se trouvant 
aussi peu en état de repousser les argumens des' ^ ^^j, 
docteurs bolonois , que les armes allemandes , 
prirent le parti de résigner tous leurs privilèges 
eptre les mains du monarque. La diète déclara 
que les régales n'appartenoient qu'à lui seul , et 
que, sous le nom de régaies, on devoit entendre 
les duchés y marquisats et comiés, le droit de 
battre monnoie, les péages, le droit Ae fodero 
ou apprivisionnement, les tributs, les ports, 
les moulins, les pêches , et tous les revenus qui 
pouvoient provenir des fleuves. Elle ajouta en- 
fin , que les sujets de l'empire étoient tenus à 
payer une capitation à son chef (1). 

Cependant , Frédéric n'usa pas à la rigueur 
d'une concession aussi vaste, et peut-èlre 
n'eût-il pu le faire sans imprudence. Il con* 
firma les droits dont chacun étoit en posses- 
sion , moyennant une redevance annuelle, qui 
servît à constater la suzeraineté de l'empire. 
C'est ainsi qu'avec l'apparence de la générosité , 
il ajouta trente mille talents, nous dit Radé- 
vicus , qui ne veut employer que des expres- 
sions classiques , aux revenus de l'empire. Ce 
furent probablement ou trente mille marcs , ou 
trente mille livres d'argent , puisque ces éva- 
luations se trouvent employées danS les édits 
de la même époque. 

(i) Otio Morena^ p. 1019, — Rade vie Frising^ L. II, c 5, 
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CHAJ. IX. La même diète reconnut que le droit d'jélirc. 
n 68. les consuls et les juges appartenoit à l'empereur, 
mais avec l'assentiment du peuple. Un chan- 
gement important dans Fadministration de la 
justice fut introduit à cette occasion par Fré- 
déric. On avoit porté à son tribunal durant la 
diète, selon l'ancien usage du royaume, un 
nombre prodigieux de causes privées , sur les- 
quelles on Favoit pressé de statuer. Il se récria 
sur ce que sa vie entière lui suflSroit à peine 
pour s'acquitter de son ojffice , s'il de voit être le 
juge unique de ses vastes états, et il délégua en 
conséquence toute l'autorité judiciaire à des 
Podestats^ magistrats nouveaux , qu'il élut pour 
chaque diocèse , en s'imposant la loi de les choi- 
sir toujours étrangers à la ville qu'ils dévoient 
régir (i). 

Cette innovation, motivée uniquement en 
apparence sur Famopr delà justice, pouvoit 
devenir fatale à la liberté , et elle eut en effet 
les conséquences les plus fâcheuses et les plus 
durables. Les podestats se trouvèrent en oppo- 
sition avec les conjsuls : les premiers , élps par 
l'empereur , parmi les. gens de loi ou les gen- 
tilshommes les plus dévoués à l'autorité royale , 
se montroient toujours les défenseurs du pou- 
voir arbitraire ; les seconds, choisis par le peu- 

(i) Radevic* Friaing. L. Il» o« 6. 
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pie parmi les citoyens, étoient les champions «af. «. 
de la liberté à laquelle ils dévoient leur exis- u^^ 
tence. 'Dès que cette opposition se fut mani* 
festée, Tempereur prit à tâche d'abolir partout 
les consuls , pour leur substituer des podestats. 
Les guerres qui se renouvelèrent bientôt , n'eu^ 
rent presque pas d'autre motif, et cependant , 
lorsque le peuple eut réussi à secouer absolu* 
ment le joug, il ne sut pas se défaire d'une in- 
stitution étrangère qu'il devoit à la main d'un 
maître. Par respect pour l'ordre établi, il con- 
serva les podestats , en se réservant leur élec- 
tion, et avec eux il entretint dans les villes 
un levain de pouvoir arbitraire, une habitude 
d^en appeler a I autorité d'un seul , qui fut dans 
la suite, pour plusieurs républiques, la cause 
immédiate de la perte de leur liberté. 

Dans la même diète , on porta sur le main- 
tien de la paix , une loi non moins contraire 
aux prérogatives des cités. Elle leur enlevoit , 
aussi-bien qu'aux ducs, marquis , comtes, ca- 
pitaines et vavasseurs, le droit de guerre et de 
paix dont elles avoient joui depuis long- temps. 
Mais , tout le monde avoit souffert des désor- 
dres qu'entraînoient avec elles les guerres pri- 
vées, et personne n'osa élever la voix pour 
s'opposer à une loi qui paroissoit conforme au 
vœu de l'humanité (i). 

(i) Radevic^ Frising, L. II, c. 7, 
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HAP. IX. Frédéric termina cette diète remarquable, en 
ii58. prononçant sur le différend qui subsistoit de- 
puis long temp§ entre Crémone et Plaisance. 
La première de ces villes avoit envoyé ses mi- 
lices sous les drapeaux de l'empire ; la seconde 
avoit été alliée des Milanois : ce fut une raison 
suffisante pour la condamner. L'empereur fit 
raset les murailles de Plaisance ; combler ses 
fossés , et abattre ses tours. 

Tout plioit sous Fobéissance de Frédéric; 
mais, son ambition croissant avec ses succès, il 
cherchoit avec inquiétude dans les anciennes 
provinces romaines, ce qu'il pourroit encore 
réclamer comme son droit. Les îles de Corse 
et de Sardaigne, dans l'ancienne divisiQn de 
l'empire, étoient échues au souverain de l'Oc- 
cident j le monarque allemand n'avoit guère 
d'autre titre pour les revendiquer. Il envoya 
cependant aux Pisans et aux Génois, des com* 
missaires impériaux , avec ordre de les transpor- 
ter dans ces îles. Ces deux peuples s'en dispen- 
sèrent : la colère de Frédéric s'enflamma contre 
eux, et il menaça les Génois de tout son cour- 
roux (i). Les Génois, dç leur côte, réclamoient 
contre U, loi portée à la diète, sur les droits 
régaliens. Ils faisoient valoir d'anciens privilèges 
des empereurs, en vertu desquels ils étoient 

(j) Radevic. Frising, L. II, c. ^. 
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dispensés de tout impôt et de tout serTiee, en ruAP nc« 
raison de la pauvreté de leurs montagnes , et du 1 15<^. 
soin dont ib se chargeoient de défend re les côtes 
contre les infidèles* Cependant, dès qu'on apprit 
à Gênes les menaces de Frédéric , on vit hom« 
mes, femmes et enfans travailler nuit et )our, 
avec une ardeur égale , à relever et fortifier les 
murs de la ville , à les couvrir de machines de 
guerre , et à pratiquer de place en place , des 
plate-formes soutenues par des mâts et des agrès 
de navire. En même temps, Thistorien Cafiaro 
avec plusieurs des magistrats, furent envoyés 
en députation vers l'empereur : ils employèrent 
tour à tour avec adresse, les raisonnemens , le 
courage et la soumission ; ils apaisèrent sa 
colère , et l'engagèrent à se contenter d'une 
somme de douze cents marcs d'argent, qu'ils 
lui payèrent (i). 

Frédéric se figurait que les décisions de la n^^. 
diète de Roncaglia Tavoient afiranchi des obli'^ 
galions que loi imposoit son traité avec les 
Milanois. En conséquence, il se permit de 
soustraire Monza à leur juridiction , quoique 
par ce traité il les eût expressément confirmés 
dans la possession de tout leur territoire, à la 
réserve de Lodi et de Como. Peu après il lenr 
enleva également les deux comtés de la Mar- 

(i) Caffari Annale* Cenuénaea. L. I y p. 370 et 271. 



. I04 HISTOIRE DES KÉPUB. ITALIENNES 

:bâp. XX. tésana et deSéprio, dont il inveslil un nouveau 
1159. seigneur; puis il mit une garnison allemande 
dans le château deTrezzo; enfin il donna l'ordre 
de détruire celui de Crème, pour complaire 
aux Crémonois. Vers le même temps il avoit 
envoyé à Milan son chancelier, pour y établir 
un podestat à la place des consuls , ce qui étoit 
contraire à la lettre même du trailé de paix (i). 
Le peuple ne put supporter ce nouvel outrage; 
il prit les armes avec un mouvement de fureur, 
et força le chancelier à sortir en hâte delà ville. 
Les Crémasques avoient traité de même les 
messagers qui leur avoient porté Tordre d'abat- 
tre leurs murs. 

Une grande partie des seigneurs allemands 
qui avoient accompagné l'empereur, s'étoient 
retirés dans leurs foyers après la soumission de 
Milan ; d'autres étoient partis aux approches de 
l'hiver ; l'armée de Frédéric étoit fort dimi- 
nuée, et ne campoit plus dans le vpisinage j ce 
prince s'étoit avancé jusqu'à Bologne, pour 
soutenir ceux de ses députés qui metloient à 
exécution dane les terres de l'Église les décrets 
de la diète de Roncaglia. Les Milanois qui ve- 
noient d'éprouver que le monarque se croyoit 
au-dessus des traités envers ses sujets ; les Mila- 
nois qui Favoient offensé , et qui connoissoient 

(i) Sire Rauly p. iï8i , 1182. — OUo Morêna ^ p. 10 ai. — 
Rademc. Friding, L. U, c. ai. 
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son humeur vindicative , jugèrent plus sage de 
le prévenir, et se préparèrent immédiatement 1159 
à la guerre. L'empereur avoit mis garnison dans 
le château de Trezzo, sur les bords de l'Adda, 
au-dessus du pont de Cassano; il s'assuroit ainsi 
l'entrée de leur territoire , et les cmpéchoit de 
se défendre derrière les fleuves qui, de deux 
côtés, ceignent le diocèse de leur ville. Les 
Milaneis attaquèrent ce château avec vigueur, 
et s'en rendirent maîtres au bout de trois jours. 
Ils attaquèrent Russi la nouvelle ville de Lodi, 
qui commandoit un autre passage sur l'Adda, 
mais ils ne purent s'en emparer (i). 

L'empereur, cependant, ne se sentoit pas 
assez fort pour punir immédiatement ces ou- 
trages j il se contenta de les dénoncera une cour 
plénière qu'il assembla près de Bologne, à 
Antimiaco. L'évêque de Plaisance, quoique 
cette ville fût alliée de tout temps aux Milanois, 
enchérit encore sur lui , dans ses invective» 
contre eux , et un décret fut porté par la cour, 
pour mettre Milan au ban de l'empire , et som- 
mer les princes de se rassembler de nouveau 
pour l'attaquer. 

D'autres intérêts non moins graves occupè- 
rent aussi la cour ou diète assemblée dans le 
camp de Bologne. Adrien IV y porta ses plaintes 

(1) JRadevic. Friaing. L. Il, c. 3a. — Olto Monna^ p. loaî. 
^Sire Raul y p. ii8a. 



lo8 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

HAP. IX. mains de leurs ennemis , devenoit , avec son 
1 169. pont sur l'Adda , la clef de leur territoire ; leur 
campagne ravagée pendant la précédente guerre, 
leur trésor épuisé, la mort de plusieurs de leurs 
braves , leur promettoient moins de ressources 
en eux-mêmes quHls n^en avoient lors de la 
première invasion de Frédéric. Le parti qu'ils 
prenoient de lui déclarer la guerre, auroit été 
insensé , s'il n'a voit été généreux ; mais il y a 
de la noblesse à oser dire : Nous sommes foi- 
bles, nous sommes abandonnés, nous serons 
écrasés, soit ; il ne dépend pas de nous de vain- 
cre la fortune ; mais , ce reste de richesses que 
nous pouvons sacrifier à la patrie , ce reste de 
vigueur que nous trouvons dans nos bras , ce 
reste d'un sang libre qui bouillonne encore dans 
nos veines , c'est à une noble cause que nous 
devons les consacrer; nous ne les avons reçus 
que pour combattre le despotisme ; avant de 
nous soumettre à lui, nous attendrons, non 
que l'espoir de vaincre soit perdu, il l'est de- 
puis long -temps; mais qu'aucun moyen de 
résistance ne reste plus en notre pouvoir. Avec 
de pareils sentimens, avec une pareille con- 
stance , l'enthousiasme se transmet au loin , la 
génération naissante venge celle qui succombe, 
les despotes s'épuisent à force de vaincre, et 
sur les ruines des villes libres s'élève de nou- 
veau l'étendard de la liberté. 
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Frédéric n'entreprit point une seconde fois caàp. is. 
le siège de Milan; mais, profitant de tous ses 11S9. 
avantages , de la &cilité qu'il avoit pour entrer 
à rimproviste sar le territoire de cette ville , 
et pour se retirer ensuite en lieu de sûreté, de 
la supériorité de sa cavalerie , soit pour le 
nombre , soit pour la disc%)line , il dévasta les 
campagnes du Milanès à plusieurs reprises, 
pendant toute la durée de Tété; il brûla les 
moissons ; il fit abattre les arbres fruitiers ou 
enlever leur écorce; il détruisit toute espèce de 
comestibles ; en même temps il fit garder toutes 
les routes qui conduisoientàMilan, et il soumit 
aux peines les plus sévères ceux qui porte- 
roient des munitions dans cette ville (i). Les 
Milanois cependant avoient &it leurs approvi- 
sionnemens d'avance, et, redoublant d'écono- 
mie dans la distribution des vivres , ils con- 
templèrent avec une apparente indifférence , la 
désolation de leurs campagnes. 

Sur ces entrefaites, les Grémonois, qui ve- 
noient de remporter sur les Bressans un avan- 
tage considérable, engagèrent l'empereur à en- 
treprendre le siège de Crème. Ils se rendirent 
eux-mêmes devant cette ville, le 5 ou le 4 juil- 
let , et Frédéric les y suivit huit jours a^près , 
avec les secours qu'il avoit reçus d'Allemagne. 

(1) Hadevic* FrUing^ Ii. O, c. 35. 
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cilip, IX. Crème est située sur le Sério , dans une plaine 
1159. marécageuse entre l^Adda et TOglio, à vingt- 
quatre milles de Milan , et à une distance pres- 
que égale des montagnes. Cette ville, ou plutôt 
celte bourgade , comme on l'appeloit alors , 
étoit entourée d'une double ûiuraille et d'un 
fossé plein d'eau, liés- large et très-profond. 
Les Grémasques , qui s'étoient soustraits avec 
peine à l'obéissance des Crémonois, avoient 
conservé pour Milan une fidélité inébranlable. 
Les Milanois, avertis du danger que couroient 
leurs alliés, leur envoyèrent aussitôt un de 
leurs consuls , Manfred de Dugnano , avec quel- 
ques chevaux et quatre cents hommes de pied , 
qu'ils promirent d'entretenir à leurs frais dans 
Crème aussi long-temps que durerôit le siège, 
quoique à cette époque même , Frédéric , qui 
avoit divisé son armée , eût recommencé , avee 
une moitié de ses forces , à ravager leur terri- 
toire (i). Les Bressans, de leur bôté; envoyè- 
rent aussi quelques secours aux Crémasqucs. 

Cependant les assiégeans avoient commencé, 
selon l'usage antique , une ligne de circonvâl- 
lation, pour interrompre toute comrtiûnication 
entre la ville et la campaghe , et pour se mettre 
eux-mêmes à coirvérf des sorties des assiégés. 
Ces derniers ne les laissoient pas travailler tran- 

(i) iSi>e /2a«/, p. 118a. ^ .^ % 
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» 

quillement. Une de leurs attaques, pendant «a^,. „ 
l'absence de lemperear, fut si violente, que, us^. 
quoiqu'ils n'eussent guère que six cents che- 
vaux, ils conservèrent l'avantage jusqu'à la fin 
de la journée. Frédéric, à son retour au camp, 
fut outré de colère de l'insolence des Crémas-* 
ques qui avoient osé battre ses troupes; et, 
comme si c'eût été en effet un juste motif de 
sévir contre eux, il donna l'ordre de faire pendra 
en face des murs un certain nombre de prison-» 
niers. Les assiégés crurent devoir de leur coté 
faire usage du droit barbare et souvent impo« 
litique de représailles : ^Is livrèrent au même 
supplice , du haut de leurs créneaux, le même 
nombre de prisonniers allemands (i). 

Frédéric les fit alors avertir par un héraut , 
que désormais , à aucune condition , il ne les 
recevroit en grâce, et qu'il étoit résolu à les 
traiter avec la dernière rigueur. £n même temps 
il envoya au supplice quarante otages qu'il a voit 
levés précédemment dans Crème; il fit pendre 
également six députés que les Miianois en^ 
voyoient à Plaisance, et dont l'un étoit neveu 
de Farchevêque de Milan. 

Il restoit encore d'autres otages de Crème , 
entre les mains de Frédéric, c'étoient des en^ 
fans ; il les fit attacher à une tour qu'il faisoit 

(i) RadeviG F.'ising, L, II, c. 45«p. 8ao. 
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CHAP. IX. avancer contre la ville , tandis que les assiégés ^ 
II 59. avec nçuf mangani^ ou espèces de catapultes , 
sWorçoient de la repousser. Sans doute Fré- 
déric se flattoit de forcer ainsi les Crémasques 
à suspendre l'action de leurs machines, qui 
menaçoient de mettre sa tour en pièces; cepen- 
dant il ne leur avoit laissé aucune espérance de 
salut j déjà il avoit fait mourir d'autres otages ; 
et quaud les assiégés, pour ménager ceux-ci, 
auroient sacrifié leur ville, ils n'auroient pas 
été assurés de les sauver. Les pères de ces mal- 
heureuses victimes, en armes sur la muraille, 
poussoient des cris lamentables , et ne cessoient 
cependant de combattre , et de diriger les cata- 
pultes contre la tour qu'on faisoit approcher j 
mais Fun d'eux , à ce qu'assure Radévic de Fri* 
singen , élevant la voix, crioit à ses enfans (i) ; 
ce Bienheureux ceux qui meurent pour la pa- 
» trie et pour la liberté ! Ne la craignez point la 
y> mort, elle seule peut désormais vous rendre 
)) hbres ; si vous étiez parvenus à notre âge ^ ne 
» l'auriez-vous pas bravée avec nous pour Ja 
J) patrie? heureux de la rencontrer avant d'a- 
y> voir, comme nous, à redouter l'infamie pour 
» vos épouses, ou à résister aux gémisseniens 
>} de vos enfans qui vous deinandent de^ les 
» épargner ! Oh ! puissions-nous bientôt vous 

(i) Radevic» Friaing, L, II, C;. 47, — GunUieri Ligurinus^ 
L. X, p. 146. 



^ suivre ! Paisse aucun vieillard d'entre nous , «a», u 
D n'être assis sur les cendres de sa cité ! Puissent 1 159. 
j> nos yeux être fermés avant d'avoir vu notre 
)) sainte patrie tomber entre les mains impies 
» des Crémonois et des Pavésa'ns ! t> 

La tour cependant y contre laquelle les Gata«- 
pultesdes assiégés lançoient des rochersénormesy 
commençoit à menacer ruine; sa charpente étoit 
ébranlée , et l'empereur eut lieu de craindre 
qu'avant d'être poiissée jusqu'au pied des mu-^ 
railles , elle n'accablât de sa chute les guerriers 
qu'elle renfermoit. Il donna donc ordre de la 
retirer, et fit en même temps détacher les otages 
qui la oouvroient de leurs corps; neuf d'entre 
eux, savoir, quatre Milanois et cinq Crémasques^ 
a voient été tués ; parmi les premiers on comp- 
toit un da-Posterla et unLandriano; ces noms 
appartiennent aux premières familles de Milan : 
parmi les seconds , un jeune prêtre. Deux autres 
otages avoient été blessés grièvement; maisplu^ 
sieurs aussi n'avoient été atteints d'aucune 
pierre (1). 

Ce ne furent pas là les seules atrocités qui 
signalèrent d'une manière odieuse le siège de 
Crème ; mais le devoir d'historien ne nous force 
pas à nous arrêter davantage sur des scènes aussi 
révoltantes. 

(i) OUoMorênOf p. loSy, 105$. — ; SireBaui^ p. iiSS^ — 
Triatani Calchi hiU. Fatr, L« 12} c arSg. 
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C4f AP. IX. Les Mil^Qçis 4ésirqi^ut forcer par quelque d i* 

11 59. veraiop^une p^rUf dç Y^mée ipipériale à a'cloi* 
gPCT dfï iCr^we; fl^ïjs pe ^ut , ils ^Ilprent njptlr^ 
je fiiége ^ÇVftPt 1^ çl^|iteau de A^nerbio, que les 
Allemands po^sé^qipnt pries du l^c de Cpi^qj 
jxiai^ remperwj jepyoya pontjre eux le coBite 
Çpswino(c'^st le npwque luidonn^Badévic), 
qui les jGontraigriit à s^ retirer ^vpp pçrte. Vers 
le piêmç t^pipa 9 le^habitans de^lai^ance furent 
mis au fean dp Teippife , parc^ qulls a voient en- 
Toyià des vivres ^ jVIilaa et à Crèmp (i). 

. îl y ftypjt déjît §îx mois q^e p/ette dernièrç 
^il]e ^tqit.ass^i^e, et Temperçur pesé laissoît 
ppint rebuter p^r lesi glaces d'un hiver rigou- 
r^U3$:. Jl fi|; rétfjblir la |:i>ur «louvapte que les as- 
siégés ayoient ^eppi^ssép , pt il en fit construire 
;^iae ^xxtv^i après dp iquj^s combats, il féi^ssit à 
Ips f^ire s^yancer jqsqu'auprès de la muraille ; 
^^rt^qi^e ses ^rbalétriprs dominaient les as- 

1 160. ^ëgéfij. |1 p£|rvir^t aussi à corrofnpre le ppncipal 
^ogénienr ^e^ Crpmasques , nommç Marçhése , 
qui passa dans son camp, et qui dirigpa la cou- 
jl^f^i^ctipH de npuvpllfs macljipes, ppur attî^qv^er 
Jl yille qçi'il jiVQij; loog-tpmps Refendue (2). 
Ij'^prèSt ses cqnspils , Frédéric fit inQflt^r dans 
}es tour^ «es meilleurs guerriers; il plaçât les ar- 
balétriers à Tétage supérieur, pourqu'il§domi- 

(i) Ra^evic* l^rUin^* L* II > c. 4^ ®V49- ^ ^ 

(a) OUo Morena^ p. 1946. 
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iiaaaeni k. muiràililQ, et ^u'ib écatbuisenl acia ^' ^^(** >>* 
fenfleun, tandis que les soldai» d'élite^ logés àk ^>^o% 
TéUge iaCérieUFy )otqienl des ponfai par lesqueU 
ils s'avançoient de pJaii»*pied sulr.wUe mém».^. 
moraille : le reste de Parm^ marohûit a Vsssaat^ 
entre les tours, aTec. ordre de tenter ou la sai^e^ 
au Fescalade, dès que les ponta-levîs aefoâent 
abaissés. Lies assiégés de leur cèié se dislribûf^*. 
refit sur la muraille ; ïU as eonvrirent dct.man* 
teleis, et s'efibrc^ent aTec leurs gatH ou bélier$^ 
croclius , de s'emparer des ponts qu'on abaiçsoij: 
sur eux, ou de les reninerswk Chassés du: miir 
à plusieurs reprises , ils réussirent autan t de &>Â^. 
aie recouvrer, et repoussèrent toujours areC 
bravoure les assaillans, parmi lesqaeli se dis* 
tinguoit Otfaon , comte palatin de Bavière , 1^. 
premier à s'élancer sur le rempart, et le dernier] 
à le quitter. Enfin, comme le jour commeiiQpit 
à décliner, et qu'ils avoientdé)^ perdu heauconp*. 
de monde par les flèches dea arbalétriers , d,<:inl; 
ils ne pou voient ni se garantir ni se venger ^ ij$ 
furent contraints d'abandonner le mur exté- 
rieur , et de se retirer dans Veaceinte intérieui)e> 
où ils vonloient soutenir un second siégQ(i)* 

Pendant la nuit, néanmoins, lorsqu^'ils exanai* 
Aèrent l'effrayante diminution de leurs farce» ; 
qu'ils firent le compte de leurs aoklata ek des 

(i) Radevic* Frising, L. H, c. Sg. — OUo Morena, îO^S , ' 
1(^7*^ Gumihasi léigêatinu$. L. X| p. x4S, iSa. * .. 
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ciiiLp. \k: braves qu^ils avoient peydusjqiu'iis virent leur* 
i 1 66. fossés comblés , et qu'ils reconnurent la foiblesse 
deléur muraille intérieure , ils s'abandonnèren t 
au désespoir. Dès le lendemain ils s'adressèrent 
au patriarche d'Aquilée , et au duc de Bavière , 
et demandèrent par leur entremise à entrer'en 
i^égociation. Le patriarche , dans la conférence 
qu'il eût avec les consuls , les assura que le seul 
nioyen qui leur restât pour apaiser la colère 
de l'empereur, c'étoit de se rendre à discré- 
tion, 

' L'und'eux répondit, en contenant sa douleur, 
que ce n'étoit pas contre Frédéric , mais contre 
les Crémonois , que les Crémasques avoient pris 
les armes ^ déterminés qu'ils étoient à ne servir 
que Dieu et l'empereur. Us croyoient avoir 
prouvé qu'ils préféroient la mort à un esclavage 
injuste. Us avoient maintenu aussi long-temps 
que Dieu l'àvoit permis , leur alliance avec les 
Milanois, contractée pour les soustraire à la 
.servitude; mais ils étoient forcés de considé- 
rer, comme une preuve du courroux céleste, la 
situation désespérée où ils se voyoient réduits. 
En effet , il leur restoit des armes , il leur restoit 
des vivres, et ils ne pouvoient les employer à 
sauver leur liberté. Le consul termina son dis- 
cours, en demandant que l'empereur victorieux, 
à quelque punition qu'il voulût soumettre ses 
compatriotes , ne les livrât pas du moins entre 



les mains des CrémoDois , leurs plbs férocds eqr .oiap. k. 
neonis. ««<>"♦ 

Fr^értc consentit enfin à éSvit des condi- . 
lions, et elles fuoent aussitôt acee|4ées. Il permit 
aux Crémasqaes de sortir de kur ville ^ avec 
leurs femmes et leurs enfans y et d'emporter sur 
leurs épaules ceux de leurs effets dont ils pour-? 
roient se chaif[er en une seule fois. Quant awx 
garnisons de Milan et de Bréscia , il exigea qu'ell es 
sortissent sans armes ni bagageis ; mais il permit 
indifféremment a tous lès assiégés de se. rendre 
ensuite où i>on leur sembleroi t. . ' • •. 

Ce fut le â6 dei janvier 1 liGo ^ que les hahitant^ 
de Crème , hommes ^ femmes et enfans , ad 
nombre de vingt mille èavSron ^ sortirent de 
cette viilè malheureuse , et s'ashomioèreot vers 
Mihp. L'empemor livra iCiéfie m pillage de 
êes soldats^iqui ^ mirent ensuîtë^le feu. Les Cré^ 
monoiâ prirent soin de raser ^usqu aux fonde^ 
mena tml! ic^qui avoit édiappë à lUncendie ( i )* 

Dès ler. maïs de septembi^e-sde. l'aniiée ptécé^ 
dente, le pape Adrien IVéloit mortà Fépbque 
où sa brouiUerie avec FjéniperbmpcomnVBiiçoî^ 
à prend^ejùn. caractère si^neuV. lEe oollége dee 
cardinaux ^ rassemblé pour Ini donner un G^c-f^ 
cesseur^ se partagea entre deux ri vaax^ Rolland^ 
ori^naire ile Si(?nnèl , chahoîuei de Pisë , joûdi» . 
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Ml du tit^e dèSaint^MârCy et<ditôiTioelîer de VÉ^ 
1160. glise, fut élu par un parti; etOctavien, car* 
dinâl titiikitë de Samte-Cécdk ^ noble romain , 
fut élu par Paître. Le preiAèer rëanisstiit plui 
de ^oapdinaus: ; jl étoit seconde par l^«£Feciidn du 
pèQfîk ; il fiit sftbré HOtxB le nom d'Alexandre ill : 
c'ei^t lui qtte >PÉgli<se âTecotin»: Le second ai^it 
Ifii sa faireur ie bénatet la noblesse de Rofne. il 
est probable qtie ce dernier , quipjrit'lefnoin de 
Victor m, sentoit Ini^didine l'illégitimité d« doxi 
éléctioui y. pùisqùlil reciterohà .l'âpp»ii.d>es ânta-*- 
gonistes des pape^^des amxsdela Ubertë à-Rome^ 
de 1 «m|)erèQr len JUlemagne et en LoUubardie. 
Frédéi?Î€) se flattant que laooardé Romeseroii 
afibilbiie parcette^dottbleiélsctfjwi^ cdniroqua ^ 
de sa* propre aubyritëj^ .nor domilbià Fàviey et 
scmnenâ les d^uxy^niifesdtyDQWpwcatie^ p^^ 
qu'il ^t à décider' eni«:ë eux4 AlbiçaiHlié avoit 
étiS«aptif entre l«s mofinsdesoB tival iqet,.qiiuMj' 
(^è ^dèlÂyré ipar lerpatii pb{mlÂif&4'âb m^t s'étoit 
point. senti assez. fort- (()Qaraéjobvttev( a/RfUûe ; 
aof» errait] il tletiûlte^h YillfeyCepei|diint il rfr 
|^bi)d^ifiàr6isneiii'À(ÇQltdso!mnia^iû^ le sim> 

fleise]^rlégi(iibe.ile) saint PieDrB.'n;éibQÎtIsott3iiis 
an;9ugenioat.ni)defl[ empereurs y ni il^s conciles ^ 
'ytiotHii'.).' ^u contraire y se pemHt'bit'pffirsoniie à 
Hîx^cu, ^etsâ ectoeîiiaiiefi suffm^geâ deiFtédéric et 
d.: ses évêqtiÇiSi,son élection fiit confirmée par 
eux , tandis (ju«. rcâêcômtaiiinietttièn fôt tuéi^ 



pkr \t tbtUUè cfdtttre Rdiftil J ou Alèlaitdf é ItL 
Ce dernier Ûi fetomlWrf à son tour lc§ foôflre^de * ■••• 
rÉglise ëûr Fi*édéri6 , et delta 8ëè Aojftè de (eut 
fterdiéfit de fidélité ( i). 

Màlgfé kl priée dé Ctème y le» Milàtldi« 
Tî'âtoient pflft encore Keii de (letdre courfl|;e^ 
J'alliithee da psipe lé^tlWe réKaekdlt leur dause 
à celle d'tinp ttioîtié de l^Ëùropé , et ralentis^ 
toit lé izële de Idurë €ntie]bis« Dtf plds, léft 
Alleinâhdft , apbëft tlnë «tklpégtie atiM longné 
et àuâ^i pénible , jAtigUiteélent de ireloufnét 
ehei^e^ujt; et Frédéric, <|Qoiqû'il déhiedrât loi« 
liiétne en Ldmbardie pdiu* y céiltiiiuer ]à guerre, 
ht Tit obligé de lîceiiâéf la pins gtaride partie 
de son arinéd (a). H ne gBitdà ptëé Ae lui qot 

(i) 'Saroniuê ad ann, liSçii.S. ^o ** ^^' — ^'^ Jlexandri 
pdpâ^ ièfHiy à ÉaMihaii ^/tr^M« 1*. lit , tien iiat. pi 448-4S<^. 

Nona £«sdBà vmgt m^ poor l«i^f««i4#« fifiti de Vbptoii» 
d* Alexandre III, éerite par on «utear conteoiporBiB-y et re*- 
cuelllie, avec quelques autres , par te cardinal d*Aragou. Cepré* 
cîèax ouvragé doit bous dédommager de ttadeTicus , que noa» 
atloBs }>tei€réi H- fini là ccniMé^ei' biefi léuiià coMièe l%iàldl^ 
di| pontife ^/[Qe'coBine c^Ue de la igtieere de Lbmbafldie* Cetif 
histoire- est écrite avec netl^té; Tq!!. reconaoit à êcê détails )» 
témoin oculaire, et Ton' y trouve 'autant d'impartialité qu'on 
en peut attendre d'nn écrit composé an miliea des guerres ci- 
▼iiêé; ff-eKtpMMttlë que ratitMii» U^ûf%ï i^nt Alexiiif^e : ioà 
récit h'ésl pas tei'diitté , et ttWl^ qe^ jàsqu^ Tan f 1 78. Léa 
ét\àx éttiréh vietf presque cùhltmpétàlriéh é^ itêntè pk^i tà^ 
e«éilli«s pair' AftMlriè AiigéHu»' ef Jléf Btffnafd Oufdeflia, ne 
-nkal pV ia>e4ià« ^'4lrt eiUleii ^ ^ 

(2) Otio AdorenGf p. 1061. — Radevicuê ^HaiHgéniîi. L. It, 
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ONÀP. ft. son coasin le duc Frédéric, fils du roi Coni^ , 
1 160, les deux com.tes palatins Conrad et OthoQ , avec 
leurs vassaux et les siens propres, enfin , les 
Italiens de son parti. Ses forces n'étant plus 
supérieures à celles de ses ennemis, il se borna 
pendant l'année 1 160 , à faire la petite guerre. 
.. Le combat de Cassano fut le plus important 
de cette campagne. Les Milanois avoient en- 
trepris le si^€i de ce château, où l'erapereur 
âvoit laisse une garnison. Celui-ci, le 9 août , 
marcha au secours des assiégés : il avoit sous 
ses ordres un petit nombrexle Pavésans, toutes 
les milices de.Novare , de Verceil et de Como , 
Içs vassaux de Séprio et de Martésana , le mar-* 
quis de Montferrat et le comte de Blandrate. 
Un renfort, cond^iit par le roi de Bohême, vint 
le joindre pendapt-qi^fit, étoit en présence de 
l'armée républicain^ej en sorte qu^il réussit à 
la nietlre dans rîtaiposfsibililé de î*ebévoir des 
viyires. Lorsque les consuls s'aperçurenf qu'ils 
étoie»t enveloppés , ils crur/ept ne, pas devoir 
^ donner à leurs soldats le temps dexontioître 
les dangers de lèùir jpô^ition , oti de sotiffrit du 

jç. 75. C*es| l&'dernifr ^«çoqrs qiie no^s tirerpfl9.df C9t e«|tii|i«)>le 
^aqteur. Il écriyoit son histoire, }'aq née mémp 1 169 , et il Va ter- 
.XDÎDée ftu licenciement des trnnpes allemandes. Gimthéras finit 
.«jQn puëme.à la même épo^ae. Parmi les All^mi^nds, il ne nous 

reste donc plas qa'OthoQ de SainwBlaise «t Tabbé d'Ul-q^erg, Ce»! 

U^Q foiWe rçs9o^rce. . « 
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manqae de livras ; ils ordonnèrent immédiate- 
ment l'attaque. Us opposèrent aux Allemands uSo. 
et à l'empereur , les bataillons de porte romaine 
et de porte orientale ; ils leur confièrent la 
garde du carroccio, pour que l'ardeur qu'on 
mettroit à le défendre contrebalançât la supé- 
riorité des Allemands dan^ l'art militaire. Ils 
placèrent les bataillons de deux autres portes, 
avec les auxiliaires de Brescia, Yis-à-vis des 
Italiens. La bravoure personnelle de Frédéric 
surmonta l'obstacle qui lui étoit opposé. Il parr 
vint jusqu^au carroccio, tua les boeufs qui le 
conduisoient 9 abattit la croix dorée qui le dé* 
coroit, et enleva l'étendard de la commune^ 
Mais l'autre aile des Milanois remporta sur les 
impériaux une victoire complète. Tandis quç 
les deux armées, croyaient ^ chacune de leur 
coté, avoir .assuré Iç ffân de la bataille, une 
pluie violente sépara l^s combattais, et déter- 
mina leur retraite. £n renlr^qt au cfimp., l'ailç 
victorieuse apprit la déroute dfi Taile qui a voit 
succombé* Les Milanois, furieux de l'affront 
fait à leur carroecio , s'ébranrèreni de nouveaif 
.pour attaquer l'empereur j mais, celui-ci , qu| 
avoit perdu un grand nombre de ses meilleurs 
jsoldats, et que les Novarois mis en fuite n'ar 
voient pu rejoindre , abandonna ses prison- 
niers et ses bagages avec précipitation. Les 
républicains, après avoir eu la satisfaction de 
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éîip.ïi? Voir Ffédëhc Mt deVâtet eU*j éidedééBèf^ 
Héô: |éï de ses ièpouillëà, fërt«èreflt à Milaii èô 
{tiotHphe(l): ..!.:. 

■ Le Ifetldëiriairi de de côtribât , leé Gf^inéiiolji 
érf ]e6 Lodéftài^s, t}ui ïHarôbéietif àvÈ Éeéoxitê 
Sfe rertïpéreur âviéc url cimifoi dé pit>Vlsions, 
ftirerit également défaits : d'âUtl-dpàft , les ri&* 
sièges du ôhâteàù de Ôasé&Tî6 âfielnt uhè soMië 
hai^die; îls brdlètèùt les niàcBiïrèé déô Milàriéis , 
et lés forcèfeht à iëVéi^ le àiëé« ; itt^lgrè toûs'lé* 
àVâtitagéfe qU^lls Vèhoîértt dé rètllt^itarté^. 

Avdrit de i5réntftè âes quàttièi^s d'hiver k 
Pàtie, Frëdérifc y ràssfeihbk le^ fbudàtaih^ 
itàlîéfts, et léut fit ptêtet' àér/netit de tejoitidté 
Sé§ dfapteaiix, àVeb^lotïtesldurt forces, au firiti- 
tèrtlpà Stiilant. Oh côiïipté^èVéc ffegt*rt, {iilt'h^i 
èëux qui' ffiirttit rtt engkà^iriènt , le itistlijuîi 
Obizzô Màlafepitià; et lé 'èbmW'de' Blahdràtè, 
qiii, au corriïneïicëtiitBfit de la ^^tè , àvôîéht 
bbtiibaittu lyoùï* tltie caubé plue fio/blé (û). 

1161, 'La fcahi [iagrie de i 1 6 1 s'ôtitrit jpkr des «câi-*- 
itlôoches pexx irtiydrtatltëà. Lé? r© Semârt, lèi 
jeitoyens dé ïiddi et eeiii d)é PlàWâTice se rttï^ 
. tiil^enl, k PirièU les ttti^ dès kàtt*es , daiii^ lè 
!)bîs de Biilchignâno, âtii^ les'cdtïfihs du tem-^ 
\ùite thé deux ï:)etiples, poUi^ s'y tendre téci- 
"proqueirietit dëà embûchéîl. îlà y passètèiît lâ 

(i) Otto Morefia hist. Laud. p. iô^î-1075. 
''Xi) ïhid. p. ttrt$^. ' ' . » ' 



huit \eÈ ttAi ptito dts autres , satt sbpefcavoir j cvat. nu 
mais le ttiaiin ^ t^x de Plaisance ééooaTrirent i i€u 
les pf eifiier s les Lodésatis , couchés comme eux 
entre lés buisèoUa ; et proitant de leur turpriae ^ 
iis ieè firent pjfMque tous prisounîersA 

GèpeMÎaflt ^ irerè le inilleu de juin , Ick 
AUeiMkidë , koAtèilit da oeque Vtnpereur étoîA 
en quelque sorte abandonné au milieu dM 
Lombarda , j^àMèKHt las Alpes pmr manoher 
à bon détours. Us fwmèMitt nile armée de {irès 
â^ cent tùille héminéê^ qui lui aasèlnblée à 
teùîpà potti- que IVédërk pût ^ à sa tdte^ entrer 
avant le» ttUtVlaAcma ftur le ten itoire miladois ^ 
et brûlei^ k« Ués aneora sur pied. 6ea dévaa» 
talions s^étendirent à douze ou quinze railles 
de Myou au tour de la nllèi En vain iea Milanois 
esttayèveiût, à ipluiîeiiifs réprima^ de le bbassep 
db l^mt te^ritotreç iU eurbotihl désatankaga 
dana p^ésqua Mua las comttata (pji 

Loi^ue, ikna lé mois' €|e aeptembre^ les 
^éondes téOélvei^ , le «nittèt «t le blé de Tur*^ 
ifiié ( a ) , mmtinentét&tki k ^ mûHr , f rédério 

(i) OUo de àa^cio Blasio in Chronico ^ c. i6, Scr, Rer, U^ 

t. fï,.p. »74/' ; • i ' ' • ' 

l^ aèh 'ViMéàk,>ià^iy%t lequel ib ^iligiiËftit lei téwllc« 
d'automne y mais sartont le blé de Turquie et le millet africain 
(hmuê é^t^tAy Ù^ >èdmiiolt ftiàl rét^o<|iMi dé riiltriidUrdfS 
a«M f2tgH(^UU€it<è mileftHe de tei.)li<iktM ej" ftAsitfMel pè^» 
f homme \ i| est probable e»^i«adiat tfHb VtlklJI « iA m bMuCilf 
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rentra sur le territoire de Mi\m , et iooéndia 
1161. ]es champs qui eu étoient couverts , comme il 
aToit incendié les blés. Pendant le l'esté de la 
campagne, les avantages furent balancés; les 
seuls faits remarquables furent les cruautés 
dé Kémpereùr , qui faisoit couper les mains 
aux prisonniers , ou qui les livroit au dernier 
supplice. 

Au' retour de l'hiver, Frédéric établit son 
qiia^Uer-géiiéral k Lodi ; il fortifia ^en même 
temps Ripalta-Seeca et SanT6erva9io, poqir 
cou^per la communication entre Milan , Brescis^ 
çt Plaisance ; en sorte que les Milanois n'eurent 
plus aucun, inbyea de tirer des , viyres de cçs 
deux villes. / • . 

i. Ges derniers 4 idont les. révoltes de l'année 
avaient/ été presque : absoluni^nt détruites ^ 
ayoifint en outre euJemaJheurde Voir leur ville 
en proie à up'^rueL incendie. Deux quartiers', 
qui .contenoiejQt- presque tous . leurs . greniçts , 
avoient été .consumée, .per Ijss^ flânâmes ; en soi^lei 
que, dès l'eotriéet dé l'hiver, ^s qQipmencèreQt 
à manquer de vivres. L'empereur, pour redou- 
bler leur détresse , punissoit pfar les suppUpe;}^ 
les plus cruels eeux qui leui;pQrtoient quejqi^e 
secours. Dans un seul jour^ il fit qouper le poing 

ayz A/abes cznXùnnès dans le royaume^e ^ap]^»>.ou aux ei;p.é- 
dxtions maritîmeaicle«iFi8aA3, maif que leur C4}hjire ne^^ovjii^ 
puséoénleavant Ifl'^oiVBiètneaiècle, . j ? :. , i 
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à vingt-cinq paysans, que ses soldats avoieot 
surpris chaînés de munitions (i). Les Idilanois 
voyoient donc l'impossibilité d'atteiidre la ré- 
colte qui éloit encore éloignée ; et cette récolte 
même, ils ne pouvoient se flatter qu'elle ne fût 
pas détruite, ainsi que la précédente. Ce que la 
force des armes n'avoit pu faire, la faim put 
seule l'opérer. Les consuls envoyèrent à l'empe- 
reur, qui étoit alors à Lodi , des propositions de 
paix; ils lui offrirent, en signe de soumission, 
de démolir en six endroits le mur de la ville , et 
de recevoir, à l'avenir, des podestatsde sa main. 
Mais Frédéric répondit à leurs députés, qu'il ne 
feroit grâce aux Milanois , qu'autant que ceux- 
ci se rendroient à lui sans conditions, et se 
reposeroient sur sa clémence. Lorsque cette 
réponse fut portée dans la ville , eu vain les 
magistrats déclarèrent qu'ils ne vouloient re- 
noncer à la liberté qu'en perdant la vie ; le 
peuple mutiné triompha de leur résistance , 
et les contraignit à la soumission (n). 
Cédant aux volontés du peujj^e, les huit 

(i) Sire Rauif p. 1186. 

(3) Oiio Mort MA j p. 1099. L'empenor , il est Trai , leur avoit 
laÎAié le choix entre le parti de le rendre i discrétion , et celai 
d'accepter des conditions t^lement dares, qae «a cour elle-même 
les jugeoit impossibles à exécaler. Ils choinrent le premier parti. 
Burphardi epiatoia de exeidio Mediolanenaù T. VI, Rer. pa/. 
P-9*5. 
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conàulé 90 présentèrent, le pr^mif^r JQ^x* de m^t$^ 
1162. 1 16a, avee huit 9^tr^^ oh^YftUi^r:») ^H. piUaia dç 
Fcmpereur à Lodi , <^t , Tépw «V^ à h î^ain 3^ il^ 
te rendirent à diacrétion au ncm de l^ iriUe. Jlii 
jurèrent en même temps qu'ils étc^eut pret^ 
désormais à obéir à tous les Qrdr^s i^lpéri^^:s4 
et qiie tous Içs Mijas^iîi Fépél,ercftwt le mêinef 
serment Trois jonrs Kpr^s , wr.la deuia^i}dq d^ 
Frédéric, trois Q^Dls çb^eyaU^rs viwept déposer 
leur épée à ses pieds , et lui livrer Jrente-si^ 
drapeaux de la oommune. Guiut^iino y le chef 
des ingénieurs , lui reu>it e^ m^me temps ka 
defs de U vilie. L'^mpejeur» sans inauifester 
encore ses intentions futures , exigea que toua 
^ ceux qui, depuis trois ansi, aToient ei^çrqé te 
consulat,. se reudisisent aupi:èa de lui, et quq 
Ton consignât entrq $e^ mains tous UaéteudarcU 
de la ville ; céréwoni^ bu^ûiUanle à laquelle les 
Milanois se soumirent le mardi st^ivaPt- 

Les citoyens de tuois des quartiers de la ville 
marchoient devant ie earroçcio, ei tenoient à 
leurs mains des croix de suppUan? ; les trois 
autres quartiers fermoient la procession. Dès 
que le char sacré fut à la vue de l'empereur , 
les trompettes de la seigneurie i&rent , paui" la 
dernière fois, retentir Pair de leurs fanfares j 
le mât sur lequel flottoit Téteudard s'abaissa 
comme de lui-même devant le trône , et ne SQ 
releva que lorsque Frédéric en eût donné For- 
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dre. Ce f^yroççip, avec qQ^tire-vimgt-^igii^tprsr «a»- « 
drapeaux, fwt eAwiU^ l^vn^ A^j^ 4Uefn«a((9* '»6a. 
Alors 3j pn de;^ cpfl^ul* iniUiioi» él^y^.U voix , 
et, dans ^ne touchante haranguai il auppU» 
l'empereur d'user de miséricardç envers sa 
patrie. TquVi la muUi^ude sç jeta aussitôt à 
genoux , ep demandant pierci au no» dç^ çrpij 
qu'elle pprteât. Le cpmtç de Blan4rate , qui 4ç 
trou voit dans l'armée dç Frédéric, prit unç 
croix d«s mains de ceux qu'il venpil de com- 
battre et qu'il avoit aervis autrefois ^ il 3e jeta a 
genoux ap pied du trône en demandant grâce 
pour eux* Tqutç la eour, toute larmée pleu- 
raient dç çoiqp4s;^ion. L'empereur $eul ne laissa 
yoir 3Pr son visage aucune tracQ d'émotion. 
Comme il sç déficit de la sf nsiMUté de «ia femme» 
il ne lui avoit pa* perçois d^a^sister a ce.tte céré- 
monie -, mais les SAilanois t ne pouvant approcher 
d'elle I jetpiept de Ipip vers ses fenêtres les 
croix qu'ils avpient apportées^ et qui dévoient 
parler pour eux- Frédéric, après avoir reçu le 
serment de fidélité de tous ceux qui accpmpaV 
gnoiçnt le çarjroçcip, et après. avoir choisi quatre 
cea^s ôt^s, ordonna au res^e dp peuple de 
retourner à Milan , de démolir les six portes de 
lîi ville et les murs attenans. , et de combler les 
fossé^ pour qu'il ppt eptrer librement avec son 
armée • Ep même, tçmps il envpya six sçigneprs 
aUeu^auda 3^ et six lombards , dont l'un éloit 



ia8 , HISTOIRE DES KÉPUB. ITALIENNES 

îHJLP. IX. notre historien Moréna, poui: recevoir le set-* 

ii6a. ment de fidélité de tous ceux qui étoient de-» 

meures dans la ville j d'autre part , Frédéric 

révoqua la sentence qui avoit mis les Milanois 

au ban de Fempire. 

11 y avoit déjà dix jours que la ville s'étoit 
rendue, et le vainqueur, au lieu d*y entrer^ 
conduisit son armée de Lodi à Pavie, où il 
séjourna huit autres jours , sans laire connoître 
ses volontés. Enfin , le i6 de mars, il expédia 
aux consuls de Milan l'ordre de faire sortir tous 
les habitans de l'enceinte des murs. Ces magis^ 
Irats obéirent en tremblant à cette injonction 
mystérieuse. Plusieurs citoyens se réfugièrent 
à Pavie, à Lodi, àBergame, à Como, et dans 
toutes les villes de Lombardie ; le plus grand 
nombre cependant attendit Ferapereur en de- 
hors du retranchement ; mais tous obéirent , 
hommes, femmes et enfans, tous quittèrent le 
toit paternel , qu'ils ignoroieçt s'ila dévoient 
jamais revoir, et Milan, resta complètement 
désert. 

Le 2 5 mars, l'empereur à la tête de son 
armée, y arriva, et publia la sentence long- 
temps suspendue. La ville de voit être rasée 
jusqu'en ses fondemens , et le nom milanois 
efiacé d'entre les noms des peuples. Les divers 
quartiers de la cité furent partagés entre ses 
ennemis les plus acharnés , avec oràve de les 
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détruire; chacune des six divisions de la ville , «a». ». 
qui prenoit son nom d'une porte , fut livrée à si6j. 
un peuple ennemi : l'Orientale aux Lodésans , 
la Romaine aux Crémonois, la Ticinoise aux 
PavésanSy la Yercelline aux Novarois, la Co- 
macine aux Comasques, et la porte Neuve aux 
vassaux de Séprio et de Martésana. Pendant 
six jours , l'armée impériale travailla avec tant 
d'ardeur à renverser les murailles et les édi- 
fices de Milan , que le dimanche des Rameaux , 
lorsque l'empereur repartit pour Pavie, la cin- 
quantième partie de la ville ne restoit pas sur 
pied (i). 

(i) Oito Morentif p* iroS, iiofi. — f Sire Raui, p. 1187.— 
Otto de Sancto B^aaio^ c. 169 p. 87 5. — Triaicuti Calehi hiâS, 
Patr. L..X, p. aSS. — Gaivan, Flamma Manip. Flor, c. 189, 
p. 643. — Voye% snrtoat Bpieioi. BurehoFfli noiarii Imperaiorie 
€ui Nieokuim Sigebergeneium abbatem. T. VI, Ren iiaiic. 
p. 91 5-91 8. Oa y tronrean récit trèt-détaillé de la raine d» 
Milan , et de rimpfreflâon que fit far lef Allemandi la Tictoire 
de rempereur. 
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CHAPITRE X. 

Oppression de ritalie. — • Ligue lombarde ; 
•^ sa résistance à V empereur. — Fondation 
d^ Alexandrie. 

1^62 — 1168. 

CMÂP. X. -L'4. yîcloire de Frédéric sur la première ville 
1162. de ritalie , et le châtiment sévère qu'il lui avoit 
infligé , furent célébrés par tous les partisans de 
TEmpire, comme un triomphe noble et glo- 
rieux, comme un acte éclatant de la justice d'u n 
grand monar<jue : les députés des provinces , les 
éyêques , les comtes , les marquis , les podestats 
et les consuls des villes se rendirent à Pavie 
pour féliciter Fempereurj et lorsqu'il parut à 
leurs yeux, orné , ainsi que son épouse , de la 
couronne impériale , qu'il avoit fait vœu de ne 
point porter aussi long-temps que Milan lui ré- 
sisteroit, il fut accueilli par de bruyans applau- 
dissemens (i). Les Bressans et les Plaisantins, 
qui regardoient la cause de la liberté comme 
perdue par la prise de Milan , cherchèrent à flé- 

(1) Oito Morena,'j^. iro5, 1107. — Trisiani Catch i hht. 
Pair. L. X, p. a56. — Joh. Bapi, yUlanovœ hiat, Laudis Pom- 
peice. L. Il, p« 875. 
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tliir Frédéric y en se soumettant aux conditions «bà». z. 
les plus onéreuses ; d'après ses ordres ils abat* ii6». 
tirent leurs tours , ils rasèrent leurs murailles, 
ils comblèrent leurs fossés, ils payèrent des 
contributions énormes , et reçurent un podestat 
de ses mains. Tout fléchissoit, tout trcmbloit, 
et Frédéric pouvoit croire que désormais son 
trône ëtoit fondé sur les bases les plus inébran- 
lables; mais un pouvoir qui repose sur la ter- 
reur est éphémère, lorsque la nation qu'il op- 
prime n'est pas complètement avilie ; et quoique 
cette terreur fut alors à son comble > le caractère 
des Lombards n'avoit pas perdu tout son res- 
sort. Si pendant quelques années il ploya sous 
l'oppression , ce fut pour se relever avec plus 
de force. Les émigrés milanois, erransde ville 
en ville , racontoient à des hommes libres autre- 
fois comme eux, la ruine lamentable de leur 
patrie, la chute des murailles qu'ils avoientsi 
vaillamment défendues, l'incendie et la profa- 
nation des temples , l'enlèvement ou la disper- 
sion des reliques et des images sacrées, et les 
vexations inouïes qui, après la destruction de 
leur ville, prolongeoient les soufifrances de leurs 
malheureux concitoyens. Ils répétoient com- 
ment Févêque de Liège, et ensuite Pierre de 
€unin, qu'on leur avoit donnés successivement 
pour gouverneurs , après les avoir dispersés dans 
quatre bourgades qu'ils leur avorent fait bâtira 
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caip. X. deux milles de distence de Milan , saisissoiént 
1162. leurs récoltes, s^appropripient leurs possessions, 
augmentoient leurs tributs , et les contrai- 
gnoient k transporter eux-mêmes les matériaux 
de leur ville détruite, pour en élever des châ- 
^ teaux et des palais à Tempereur (1). Quelquefois 
de généreuses larmes couloient de leurs yeux, 
lorsqu'ils racontoient leurs combats, et ces jours 
de gloire où, au milieu des dangers et des pri- 
vations , ils jouissoient encore , en se sentant 
libres et armés pour la patrie. 

Une grande infortune avoit étouffé les an- 
ciennes inimitiés : Pavie, Crémone ,Lodi, Ber- 
game, Como, avoient ouvert leurs portes aux 
réfugiés ; au milieu des guerres nationales , les 
liens de ^hospitalité unissoient les familles des 
villes voisines; et ceux qu'on avoit combattus 
pour l'honneur de sa cité , on les recevoit en- 
suite avec empressement à sa table. Les récits 
^es Milanois faisoient une impression d'autant 
plus profonde sur leurs auditeurs , que les alliés 
de Tempire commençoient à éprouver eux- 
mêmes les funestes conséquences de leur vic- 
toire. Frédéric, il est vrai, avoit permis aux 
Crémonois, aux Pavésans et aux Lodésans , de 
continuer à élire leurs consuls ; mais il avoit 
^ donné des podestats à Ferrare, à Bologne, à 

(1) Sire Rauly p. ii88. — Gaivan, Flamma Manipul, Flor* 
c. 1 93 y p, 644. — Bermrdino Corio , Aisi, MUanest, P. I, p. 64. 
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Faenza , à Imola , à Parme , à Como , à Novare, «ak «. 
villes qui n'étoient point alliées des Milanois , i*6>. 
oa qui même avoient envoyé leurs milices pour 
les combattre; et lorsque Fempereur, vers la 
fin de Tété , repassa en Allemagne , il laissa en 
Italie , pour y être son lieutenant-général , Ray- 
naud , chancelier de Fempire et archevêque élu 
de Cologne , qui appesantit sur tous les Lom* 
bards indifféremment, le joug qu'il leur avoit 
imposé. 

La terreur que ressentoient tous les Italiens 
ne se manifeste nulle part plus clairement que 
dans les annales de Gènes. L'historien Caffaro 
les continuoit année par année , en sorte qu'elles 
ont conservé au travers des siècles l'impression 
du moment. Aussi le même homme qui avoit 
parlé avec enthousiasme de l'ardeur universelle 
des Génois, pour relever et fortifier leurs mu* 
railles, lorsqu'ils craignirent en ti58 d'être at- 
taqués par l'empereur (i7, ne le désigne -t«- il 
quatre ans plus tard , en rendant compte de ses 
nouvelles victoires^ que par les titres les plus 
pompeux. Cest ^empereur toujours auguste , 
toujours triomphant j celui qui a élevé V empire 
au plus haut degré de glaire (a). Les Génois en 
efiet envoyèrent des députés à Frédéric pour 1^ 

(i) Cafcui AnnaU9 Genuemeê. L, I, p» 971. 
(a) Jbid. U I , p. 378. 
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cBAp. X. féliciter sur sa victoire , et lassurer de nouveau 
iï6ja. de lear obéissance. Us' lui offrirent en même 
temps de mettre leurs flottes à sa disposition y 
pour porter la guerre en Sicile , et ils obtinrent 
de lui^ à cette condition, une charte remar- 
quable, qui nous a été conservée. Par cette 
charte^ Fcmpereur accorda en fief aux consuls 
de Gênea , le droit de conduire sous leur» ban- 
nières , toutes les foia qu'ils marcheroient en ba- 
taille 5 les habitans de la côte ligurienne , depuis 
Monaco jusqu'à Porlo-Vénéré,. e'est-à-dire, à 
peu près de tout le territoire actuel de la répu- 
blique. Cependant il réserva la fidélité que ces 
arrièreÉh-va^isaux dévoient à l'empire, elle droit 
de justice des comtes et desmarquis. Il confirma 
au peuple le droit d'élire ses cansôls ; il inféoda 
aux Génois Syracuse, et deux cent cinquante 
fiefe de chevaliers dans la vallée de Noto , dont 
il promit de les mettre en possession dès. qu'avec 
leur aide il se seroiit rendu maître det la Sicile. 
Il leur accorda, au préjudice des Provençaux, 
un privilège pour négocier seuls ^ dans tous les 
lieux maritimes, même dans l'état de Venise , 
si les Vénitiens ne rentroient pas en grâce auprès 
de lui- 11 les dispensa du devoir de porter les. 
armes pour lui, partout ailleurs que suc la côte 
de Provence, ou dans les Deux-Siciles; enfin, il 
s'engagea à ne poimt conclure de paix avec le 
roi Guillaume de Naples ou ses successeurs, sans 
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le roTisentement libre des consnld àe Gènes (i ). tia». x. 
En même temps que, par ces concessions brii- 11G2. 
lantes , Frédéric sembloit exempter les Génois 
senlsdu jougqaHlavoit imposé k toutes les villes^ 
il se chargea de terminer leur difiiirend avec les 
Pisans , et de pacifier ces deux peuples dont il 
Touloit réserver les armes pour servir ses pro^ 
pre^ querelles. La guerre entre eux avoit éclaté 
cette année même , à l'occasion des colonies que 
fous deux avoient établies à Cooslantinople. Les 
Pisans étoient an nombre de mille environ dans 
cette capitafe de l'Orient ; déterminés à exclure 
de son commerce les Grénois qui n'y avoient pas 
plus de trois cents bommes^ ils les avoient at- 
taqués , dépouillés et chapes de la ville , sans 
que le gouvernement grec, témoin de ces vio- 
lences , Osât prendre un parti enlte des mar- 
chands beltiquenx qu'il ménageoit et qu'il crai- 
gnoit. Les Génois se préparoient à venger sur 
les mers de Toscane l'affront fai< à leurs compa- 
triotes , lorsque Frédéric déploya son autorité 
pour leur ferre poser les armes. II obligea les dé- 
putés des deux villes à signer, à Turin, une 
trêve qui devoit ffurer jusqu'à ce qu'il décidât 
entre elles, à sort retour d'Allemagne (a). 

(1) Ce traité est rapporté textoellement par MuratorL Jntt'q^ 
liai, diêsert. XLriIL T. IV, p. a53. 

(a) Caffari Jnnahi Genuenseê, p. a8o-a83. ^.Brevmriudi" 
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ii63. 
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Lorsque l'empereur revint, à k fia de^ 
l'aniiée 1 163, visiter l'Italie , non plus en con- 
quérant y mais en maitre , il trouva ces fieux 
villes aigries l'une contre l'autre , par un nou- 
veau sujet de discorde^ Les Fisans, comme 
nous l'avons vu, a Voient, un siècle aupara- 
vant, conquis l'île de Sardaigne, et en avoient 
inféodé les diverses seigneuries à plusieurs de 
leurs gentilshommes. Mais <îes feudataires, 
éloignés de la métropole, avoient presque abso* 
lument secoué sa dépendance ; ils s'éloient érigés 
en petits souverains ; et , les Génois qui possé- 
doient quelques châteaux -forts en Sardaigne^, 
avoient contracté dçs alliances avec ces feuda- 
taires, afin d'opposer leurs prétentions à celles 
des Pisans* Quatreseigneurs , ceux de Gallura, 
Logodoro ou les tours, Arboréa et Cagliari, 
s'étoient partagé presque toute la Sardaigne j 
avec le titre de juges, ils afFectoient un faste 
royal. L'un d'eux, le juge d'Arboréa, Barison , 
qu'on croit être sorti de l'ancienne famille des 
Sardi de Pise (mise en possession d'Arboréa, 
à la conquête de la Sardaigne ), avoit passé à 
Gênes vers cette époque ; il y avoit trouvé 
deux de ses compatriotes occupant les pre- 
mières charges de la république : Corso Sis- 

Pisanœ Hial. p. lyS, 174. — Uberti Folietœ Genuensium hiai^ 
li. n , p* a^. — - M^trangoni Chroniche di PUa* Scr, Eirur^ 
T.I,p. 387» 
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mondi ëtoit consul de la commune , et Sismondi ou». %. 
Mnscuia é toit consul des plaidoyers (i). Il leur itss. 
proposa de mettre l'île toute entière à la dispo-- 
sition des Génois, pourvu que ceux-ci, de leur 
côté , l'aidassent à étendre sa propre autorité. 
Frédéric, toujours avide de reconquérir les 
anciennes limites de l'empire romain , n'a voit "^*- 
point encore pu établir sa domination sur la 
Sardaigne. Barison se présenta devant lui, 
à Fano, ou l'empereur s'étoit rendu; il lui 
offrit de lui faire hommage de toute l'île do 
Sardaigne , et de lui payer comme tribut , une 
redevance annuelle de quatre mille marcs, 
pourvu que l'empereur, de son côté, voulût 
confirmer ses droits, ou plutôt ses prétentions 
vaniteuses, et l'investir du royaume de Sar- 
daigne. Les consuls génois , Corso Sismondi 
et Baldizzo Ususmaris, envoyés par la com- 
mune en députât ion auprès de Frédéric , dé- 
voient répondre de la conduite de Barison, et 
promettre l'assistance de leur flotte pour le 
mettre en possession de ce nouveau royaume , 
qu'il leur avoit promis de maintenir , en tout 
temps , dévoué à la république de Gènes, et 
dépendant d'elle. 

Dès que la proposition de Barison fut connue 
des consuls pisans, qui se trouvoient aussi 

(i) Ohertus CanceUarîuê JnnaUê Genttensea. L. n, p, 992. 
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«HAP. X. auprès de Fempcreur , ils réclamèrent contré 
1164. la concession que Frédéric se disposoit à loi 
faire , représentant que la Sardaigne étoit lent 
propriété , et que Barison , qui avoit le «ot 
orgueil de prétendre à une couronne , étoit 
leur Tassai et leur homme lige. Les consuls 
' génois, qui n'a voient pas pris jusques alors 
beaucoup d'intérêt aux propositions faites pat 
le juge d'Arbarée^ embrassèrent aussitôt sa dé- 
fense , afin de faire valoir leurs prétentions sur 
la Sardaigne , et d'empêcher qu'on ne reconnût 
les titres de leurs rivaux (i), Frédéric, sans 
approfondir davantage la cause qui lui étoit 
soumise , s'empressa d'accepter l'argent qu'on 
lui offroit pour une couronne qui ne lui appar- 
tenoit pas : il fit dresser par les notaires impé- 
riaux un diplôme , par lequel il déclaroit Barison 
roi de Sardaigne; et il lui demanda aussitôt en 
retour les quatre mille marcs que le nouveau 
roi avoit promis. 

Mais le juge d'Arborée , qui, parmi ses rus- 
tiques vassaux, avoit une fortune supérieure 
à ses besoins, lorsqu'il eut commencé à suivre 
les cours dont il vouloit imiter le faste, eût 
bientôt épuisé ses trésors. Quand Frédéric lui 
accorda le diplôme si long-temps désiré, le 

(1) ObeHua CanceUariua Ann. Genuens, p. agS , 294. — Brâ" 
viarium Piaanœ hisioriœ , p. 176, 176. — jP. Marangoni Chroru 
di Pisa, p, 394. 
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nouveau roi n'avoit plus d'argent pour le payer, csa». s. 
Il comptoit bien , il est vrai ^ d'établir dans son 1 164. 
île les impots qu'il voyoit en usage sur le oonti* 
nent ; il assuroit que ses sujets qu'bonoroit sa 
nouvelle dignité, s'empresseroient de contribuer 
aux dépenses du trône ; il ne demandoit que 
de pouvoir rentrer en Sardaigne , et il promet* 
toit de s'acquitter aussitôt après; mais Frédéric 
lui déclara qu'il ne lui permettroit pas de s'é- 
loigner de sa cour 9 jusqu'à ce qu'il eût payé 
jusqu'au dernier sou tout ce qu'il avoitpromis^ 
Les consuls génois qui avoient embrassé sa 
cause , plus par haine contre Pise que par affec* 
tion pour lui , vinrent dans cette occasion k 
son secours. Ils lui avancèrent les quatre mille 
marcs dont il a voit besoin pour satisfaire l'em* 
pereur ; ils ajoutèrent même des sommes plus 
considérables pour préparer un armement , et 
}e conduire en Sardaigne; mais, comme ils n'a- 
voient d'autre caution que sa personne pour 
payement de ses dettes , ils ne voulurent jamais 
le relâcher , ni lui permettre de débarquer dans 
son île ; et , après être restés avec lui quelque 
temps devant Arborée , soupçonnant qu'il les 
trabissoit , et qu'il vouloit s'accommoder avec 
les Pisans, ils le reconduisirent à Gênes , et Fy 
retinrent prisonnier pour dettes (i). 

(i) Obertus Caneellarius , p. agS^irgS. — j5. Iulgtrangonk 
, Chron, di Piaa, p. 398. 
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«HAÏ». X. Cependant les juges de Gallura et de Logo- 
1 164. dore avoient renouvelé leur serment de fidélité 
à la commune de Pise; et, avec le secours qu'ils 
avoient reçu de cette ville , ils avoient envahi 
le district d'Arborée , et Favoient mis à feu et 
à sang ; en sorte que le nouveau roi de Sardaigne, 
loin de réduire ses égaux à son obéissance , avoit 
perdu jusqu'à son ancien patrimoine. Tandis 
qu'on l'oublioit dans la prison , où il fut retenu 
pendant plusieurs années , les deux peuples 
rivaux continuèrent à/ se chercher sur les mers, 
à se combattre, à se brûler des vaisseaux, et 
à détruire les châteaux bâtis sur leurs deux 
.rivages. 

En même temps que les Génois poursuivoient 
avec ardeur la guerre contre Pise , ils étoient 
déchirés eux-mêmes par une discorde civile , 
dont l'historien public de cette république s'est 
interdit de nous transmettre les détails , pour 
ne pas faire déshonneur à sa patrie (i). Nous 
apprenons de lui seulement que deux familles 
nobles, les Avogadi et les marquis de Voltar , 
rivales peut-être en crédit et en pouvoir , s'é- 
loient ofiFensées , et avoient entraîné leurs amis^ 
dans leur querelle. Un marquis de Volta avoit 
été victime de ces dissensions en ii65, quoi- 
qu'à cette époque même il exerçât le consulat. 
L'année suivante, quatre nobles du premier 

; (i) Oberl^ê Canceilar{U8f'g*^io» 
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tang, Rubaldofiarattiéri, Sismondo Sismondi, cba». s 
Juscello et Scotto y furent aussi tués, La haine 
des deux faélions devenoit chaque jour plua 
violente , et elles se refueoient à tout accommo- 
dement. Les consuls de Tannée 1 169 , pour ré« 1169. 
tablir la paix dans leur pairie, au milieu de 
factions sourdes à leur Toix , et plus puissantes 
qu'eux, furent obligés d'ourdir en quelque 
sorte une conspiration. 

Us commencèrent par s'assurer secrètement 
des dispositions pacifiques de plusieurs des ci- 
toyens, gui cependant éloient entraînés dans 
les émeutes par leur parenté avec les chefs de 
faction; puis , se concertant avec le vénérable 
vieillard Hugues, leur archevêque, ils firent, 
long-temps avant le lever du soleil , appeler au 
son des cloches les citoyens au parlement ; ils 
se. fiattoient que la surprise et l'alarme de cette 
convocation inattendue, au milieu de l'obscu- 
rité de la nuit , rendroit l'assemblée et plus 
complète et plus docile. Les citoyens, en ac- 
courant au parlement général, virent, au mi- 
lieu de la place publique, le vieil archevêque, 
entouré de son clergé en habit de cérémonies , 
et portant des torches allumées , tandis que les 
reliques de saint Jean-Baptiste, le protecteur 
de Gênes, étoient exposées devant lui, et que 
les citoyens les plus respectables portoient à 
leurs mains des croix suppliantes. 
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Dès que rassemblée fut formée , le vieillard 
1169. se leva, et de sa voix cassée il conjura les chefs 
de parti, au nom du Dieu de paix, au nom du 
salut de leurs âmes , au nom de leur patrie et 
de la liberté , dont leurs discordes entraîne- 
roient la ruine, de jurer sur l'Évangile l'oubli 
de leurs querelles, et Ja paix à venir. Les hé- 
rauts , dès qu'il eut finit de parler , s'avancèrent 
aussitôt vers Roland Avogado, le chef de l'une 
des factions, qui étoit présent à l'assemblée; 
et, secondés par les acclamations de tout le 
peuple , et par les prières de ses parens eux- 
mêmes, ils le sommèrent 'de se conformer au 
vœu des consuls et de la nation. 

Roland , à leur approche , déchira ses habits , 
et , s'asseyant par terre en versant des larmes , 
il appela à haute voix les morts qu'il avoit juré 
de venger, et qui ne lui permettoient pas de 
pardonner leurs vieilles offenses. Comme on 
ne pouvoit le déterminer à s'avancer, les con- 
suls eux-mêmes, l'archevêque et le clergé, 
s'approchèrent de lui, et, renouvelant leurs 
prières , ils l'entraînèrent enfin , et lui firent 
jurer sur l'Évangile l'oubli de ses inimitiés 
passées. 

Les chefs du parti contraire. Foulques de 
Castro et Ingo de Volta, n'étoient pas présens 
à l'assemblée; mais le peuple et le clergé se 
portèrent en fouie à leurs maisons j ils les trou*, 
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aèrent déjà ébranlés par ce qu'ils venoient cb4». i 
d'apprendre y et , profitant de leur émotion ^ ils 1 169. 
leur firent jurer une réconciliation sincère ^ 
et donner le baiser de paix aux cheSi de la 
faction opposée. Alors les cloches de la ville 
sonnèrent en témoignage d'allégresse , et Far- 
chevéque , de retour sur la place publique , 
entonna un Te Deum avec tout le peuple , en 
rïionneur du Dieu de paix qui avoit sauvé leur 
patrie (i). 

, Nous avons dit que Frédéric étoit revenu ii6S. 
en Italie en u 63; il y conduisit avec lui soa 
épouse, et une cour brillante, mais point d'ar- 
mée. Les Pavésaus profitèrent de la terreur que 
son nom seul inspiroit encore , pour détruire 
la ville de Tortone, dont ils étoient toujours 
jaloux; ils représentèrent à l'empereur que les 
Milanois ne l'avoient rebâtie que pour témoi-* 
gner ainsi combien ils méprisoient ses ven- 
geances; qu'une ville ruinée par lui, et fondée 
de nouveau par ses ennemis les plus acharnés , 
conspireroit toujours avec les factieux ; ils ajou- 
tèrent à ces motifs Toffre d'une somme consi- 
dérable, et ils obtinrent de lui un ordre de 
raser les murailles de Tortone. En l'exécutant, 
ils roulrepassèrent; après avoir , avec l'autorité 
de l'empire, enlevé aux habitans les moyens 

, (1) Obertus CancellaFiu$ Jnnales Genuenses, p, 324-537. — 
Ubttrti Foi^iœ Qenuens. J^Ut, Ij. II , p. a-; 8. 
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ciÀ». X. de se défendre , ils démolirent leurs maisons , 
aussi-bien qile les fortifications de la ville (i). 

» 164. Ce fut la dernière violence à laquelle se porta 
le parti victorieux, pour satisfaire une haine 
qui commençoit à se calmer. Pendant Tabsence 
de l'empereur , les podestats qu'il avoit préposés 
à chaque diocèse avoient abusé cruellement de 
leur autorité ; ils exigeoient les impôts et les 
contributions au sextuple de ce qu'elles étoient 
dues suivant les anciennes coutumes, et ne 
laissoient aux habitans du Milanès et du Cré- 
masque que le tiers de leurs récoltes annuelles. 
Moréna lui-même , historien si partial pour 
l'empereur, assure qu'il n'y avoit aucun Lom- 

"^ bard , qui , se souvenant de l'antique liberté de 

sa patrie, ne regardât comme un opprobre les 
exactions auxquelles il se voyoit exposé , et 
'qui ne sentît un ardent désir d'en tirer ven- 
geance (a). Cependant les Italiens avoient at- 
tendu le retour de l'empereur, et ils s'étoient 

(1) Otto Morena hiaU Laudena, p. iiaS. 

(a) Morena hiatoria Laudenaia y p. 1137» ii-Sg- Nous ne^ 
Mvons poinl si Otto Moréna est toujours Fauteur de cette partie 
de l'histoire, ou si nous sommes déjà parvenus à la continuation 
écrite par son fils Acerbus. La narration est continuée par le 
père, le fils et un inconnu , sans interruption . et sans qu'on 
puisse découvrir où chacun d'eux s'est arrêté. Acerbus Muréna 
fut employé par lempereur dans la carrière militaire; il mourut 
à l'expédition de Rome, en 1167. On trouve dans Acerbus de» 
sentimens plus généreux et plus libéraux que dan» son père. 
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fiatlés qu'à son arrivée ils lui verroient corri- esàr. s. 
ger les abus dont ils géinissoient. 11641 

En effet , lorsque Frédéric se rendit de Lodi 
à Monza , où il Faisoit bâtir un palais , les Mi- 
lanois, averlis de son passage, se présentèrent 
enfouie sur le chemin qu'il devoit traverser ; ils 
.l'aToient attendu de nuit, dans la &nge, malgré 
une pluie abondante; ils se^jetèrentà genouxà 
son approche, et supplièrent l'empereur, avec de 
profonds géitiissemens , de les traiter avec plus 
de douceur. Frédéric parut émU, et fit relâcher 
leurs otages , mais il renvoya l'examen de leurs 
demandes à ses ministres , et ceux-ci en prirent 
occasion de soumettre à de nouvelles exactions 
les malheureux qui avoient osé se plaindre (i),- 

Les habitans de la Marche Yéronoise, qui 
jusqu'alors étoient restés presque étrangers à la 
guerre de Lbmbardie , présentèrent à leur tour* 
leurs réclamations contre des vnexations d'autant 
plus odieuses , que les ministres impériaux n^à- 
voient aucune raison de les traiter en ennemis. 
Elles ne furent pas mieux accueillies. L'emp^- 
reuv s'étoit avancé du coté de Fano , dans l'E- 
milie; les villes profitèrent de son éloigneroent 
pour assembler un congrès : Vérone , Vicence , 
Padoue et Trévise s'engagèrent réciproquement 
par serment à se soutenir dans l'entreprise do 

(i) Sire Rauly p. 1189, 

TOMfi ir. ro 
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CHAP. X. rcs5jtfein^jpB h^ à^^W ^P T^WP^*? , et dp les ré- 
ii^^ d aire à ceux qi^^^Yoipnt ç^èrçés ]g^ ernpereurs 
qf l^oçloxpa j pr^éc^ss^urs ^p frédéFic Les 
cç|afé<îéré§ 8? prqipçtt^iprj): égalef^ient et de ré- 
4?^pv .^ I^QUtp wsurp.sitipn d\x pionarqué , et de 
xj^^Quno^tiçp les pfjéro^ft^iyps ^iii |ui appartç- 
jîQiQpt de drpit (i). 

Jijç^ Yépitiçq^^ qpi depuis Ip^g-tgfPps élqipnt 
VU5 de mawv^is flçi| p,^f Frédéric, s'engagèrent 
ausjsi 4aû3 cçtté Ifgue- |)ès lor§ çUe §p crijt s^ez 
fbrtte pour feire fîç^spf Jçs yex^tiqn§ dp^^ |[PV>ver- 
ij.eHrs allemands j e^e ^.UçiquÊi les ^eigiievjir^ qiji^ 
dans la IVjlarc^e Yçfopioisp, n^ftyoiçiit pas voulu 
pr^^pr le sermefit 4'as^piation, et elle flait en 
fuitp les oflSciejTS dlç rçfl:ïpereç{f Iç^ plus pdieux 
ajU peuple. 

Dès quç frié^éyic fuÇ f^ye^ti dç ces mopve- 
ine^?, il reyiut en h^l^ à Petviej ç\y ^rfiss|eiu- 
Ijlj^nt çeq?: des Lojjnhaf ds pu qui U ip^t^pit }e 
plu4 ^e çpu^ncc, lei^ ïpilices de favie, ^Ç ^O"" 
y^re , c}^ jCréiuquC;^ 4^ Lo^i et dç Ççjuo. , il 3'^- 

Xi) ViUi Aîexandri tll , à cardînali Aragonio , p. 466. — 
SMl en faut croire rhistoriengréeCiiinaimis (L^^, o. i^S, p|M&3 , 
4k<<I^^* t. SI), r«mpeT?»rg^ç Haa^ Comii/qive faf le pre- 
mifgf ia^ti^afeur do ç^tfe all^^ç^ : ^1 étc^t. i^lcM:jf ^|* yqviyoîi: 
croissant de Frédéric ; il lui contestoit le titre d'^pereur, çt il 
«nYoya Nicéphore Caluphl à Venise , et des agens plus obscurs 
dans les ai^tres villes y aved de grandes ^sommes 'dtàrgent pour 
exciter les Lombards à prendre les armes et à défendre leur» 
libertés. 
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Tança sur le territoire de Vérone pour le dé^ uAf. %. 
vaster. La ligne véronoise mit de son c6té son 1164. 
armée en campagne, et TenToya coaragease-* 
ment au-devant de lui. Fi^éric s'apergut bien* 
tôt que les Lombards qu'il cônduisoit ne le sui* 
Toientqne contre leur gré. Effrayé de se trouver 
entre leurs mains, il abandonna son camp avee 
précipitation , et s Vnfuit devant les Yéronois ( 1 ), 
Depuis cette époque, toutes les cités lui furent 
également suspectes; et comme les marquis | 
les comtes et les capitaines étoient les ennemis 
naturels des villes libre0{, il fit alliance avee 
eux, et il logea dans leuts forteresses ^e^ m^* 
leurs soldats allemands (a). 

Après une épreuve aussi humiliante de sa 
folblesse, Frédéric ne .poUvoit pas rester en 
Italie 9. sans s'exposer mi^filus grands dafi^er^^ 
Il passa donc en Allemagne, peu apr^ #'étf«e 
retiré duVéronois y mais en annonçant à'Ses 
alliés qu'il netarderolt pas à revenir aMeç uz>e 
armée capable de fajjre rentra dans l04eyoir 
ses sttîets révoltés. . . i - . ij 

.Quiçlqae insupportable que pi^tétre pQur u^ 
carajcière aussi. fier etisUssi^ impétueux qne, le 
sien,, leiidâai de sesÛTengoanoes» ilfutr^Cfi- 
pendaint dUigé dfi làksett aux Lombàrils ^^ 

(a) f7to Jl€xandn lll, a cardinali '^rofoniç^^j^sj^^. 
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cBÀP. X. Favoient offense , le temps de se fortifier , de 
1 164. relever leurs murailles ^ d'exercer leurs troupes, 
et de contracter de nouvelles alliances. L'anti- 
pape Victor IIÏ 5 qu'il avoit opposé au pape 
Alexandre, étoit mort au commencement de 
luette atînée ; le successeur qu'il lui avoit fait 
aomttfér, Guîdo de Crème , qui prit le nom de 
; Pasqual III , n'étoit reconnu par aucuii autre 
• souverain ; en sorte que Frédéric ifee trou voit 
engèigé dans des négociations continuelles , soit 
avec Ifes» rois de France et d'Angleterre, qui le 
pressôieht de rendre la paix à l'Église , soit avec 
ses propres sujets en* Allemagne, qui n'étoient 
pas toujours disposés à^econnoîire des évêqu es 
schismatiques. Une guerre dans cette dernière 
Montrée, -entre les deu^c maisons guelfe et gibe- 
line , ihéelama aussi £|Dh Mtention , et i'empécha 
de-rentrer de sitôt {éfn4taUé(i). w ^ 
ii65. Cependant Ife vicaire^ îd' Alexandre à Rome 
étahtiMôrt, ce plijie<}«)L donna pour successeur 
le-'Càfedinal de'séiiî^t Jtott et PadJ, qui prit à 
tâche de ramener les Romains à l'obëdsri^iice du 
^ntifo|égifâme.f II f^pdiidit de l'argenti p p(r(4)os 
'^a^tfti 4ë 'peuple ;i'ilfj£|)entrei>^'au> sénat les 
hônJiliFe^qili luiétoient dévoués ; il éiiifibë:2gclure 
4é^ ^hismatiquesu^ iti<oi)Aint la xéatitikitidn de 

(î) Otto^de Sancto Blaaio Chrome, c 18 et 19, T. VI, Her, 
liai, p. 875. — Conradi Jbbaîfk X/rèp&rgehm ChrhrÛC^-p. bgS, 
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Féglise ie saint Pierre , et du comté de la Sabine y oa». «. 
où le parti des antipapes avoit dominé long- tttô 
temps ; enfin , malgré l'opposition de quelques 
citoyens, il détermina la majorité des Romains 
à envoyer une députation auprès d'Alexandre^ 
pour l'engager à revenir au milieu de son trou- 
peau (i). Alexandre ^ après avoir pris conseil des 
xpis de France et d'Angleterre, Louis Yll et 
Henri Û , partit de Sens, où il avoit établi sa 
résidence, et s'embarqua à Montpellier ; après 
avoir été poussé par les vents à Messine, où il 
eut occasion de renouveler son alliance avec le 
roi Guillaume de Sicile , le pape vint débarquer 
à Ostie. Dès le matin ,les nobles, les sénateurs, 
le clergé et le peuple s'avancèrent en procession 
au-devant de lui, et le reçurent comme le 
pasteur de leurs âmes, avec l'obéissance et le 
respect accoutumés (n). 

D'autre part, Christian, archevêque élu de 
Mayence, qui résidoit pour l'empereur en 
Toscane, s'étoit avancé dans la campagne de 
Rome , avec une armée allemande ; il avoit 
soumis Yiterbe, et la plupart des villes du 
voisinage à l'antipape Pasqual; mais il ne se fut 
pas plutôt éloigné , que les Romains , secondés 
par les troupes du roi Guillaume, firent rentreir 

( 1 ) ^iia /âlexandri JIJ , a cardinali Aragomo , p. 4S6. 
(9) Ibid, p. i^j , ^^ Romuatéas SaUmitanuà Chron.-g. 90Ï. 
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SOUS l'obéissance de FÉglise presque toutes les 
^'65. places que les scfaismatiques luiavoient enle* 

vées. 
^i^6. Peu après avoir prêté cette assistance au 
parti de FÉgHse et de la liberté, Guillaume P' , 
surdammé le Maavais, moural (i) ; il eut poar 
' SDccesseuF, un fib e» bas âge, qn^on appela 
- depuis GniUauiïie-le-Boii , et qui eut pour tu- 
trice, au commencement de son règne y sanjère 
Marguerite. Quoique distingués par des sor- 
no>ms opposés, le père et le jBIs tinrenl , à Tégard 
du reste de l'ItaKe, à peu près la même con- 
duite : elle leur étoit indiquée par letir- position 
et leurs intérêts les plus pressans; ponr main- 
tenir rîndépendanee de leur pays, le seul parti 
^ qu'ils eussent à prendre , c'étoit de faire cause 
commune avec le pape ^Fempereurd^Orient, et 
les villes libres. 

Parmi ce» dernières , celles de la Marche 
Véroïioisè continuoienf leurs préparatifs pour 
défendire teur liberté et celle de FÉglise. Le^ 
Véronois et les Pad'ouans attaquèrent et rérfui* 
sirent le cbâfteau de Rivoli, et la forteresse 

(i) Guillaiinie I**", couronné da vivant de son père , en ii5o » 
mourut en i f 66. Romuald, Sa/emii. p. aoô. Cet historien , qui 
Alt en- même teoipa V& prinripaf Hbératear^du roî , après la con- 
juration de Mathieu Bunella, fut aussi un de ses premiei^ mi- 
nistre&'et des premier» pirélaiff de son royaume ,. le direetetir de 
sa conscience et son médecin* U mérita bien d'être lu , sar e» 
régne curieux. 
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crAppendiciy qui dominoient kâ passager dès oiap. s. 
montagties , par lesquels ils s'àttëndoiènt à voir 1 16(. 
descendre Vettipetéut. Mai£( celui-ci , àprèé avoir 
tassemblé une forte arinée, prit, contre leur 
attente, à la fifi de Tautomne, la ^oute de Val 
Camohica, et déboucha en Lombardie , par lë 
territoire deBrescia. Quelle que fût son irrita- 
tioh Contre les citée, comme il les sa voit (out^s 
également iridisposées , il iie -irdulut ps^ leÂ 
attaquer avant d'avoir réussi à les diviser par des 
négociations. An contraire , dslns les comices 
qu'il fit asseinblctr à Lodi, au mois de novembre, 
il promit de redresser \eà injustices dont les 
cônimunes se plaignôîeni; et, après avoir ac« 
cueilli leurs députés d'une manière Êivotable, 
et lés avoir congédiés avec des témoignages de 
bienveillance , il s'avança vers Ferrarè et Bo- 
logne , sans livrer de combat (i). 

Tandis que Frédéric, par des motifs q[ui ne ,,5^^ 
nous sont pas bien connus , ralentissoit sa 
marche vers f Italie méridionale, ef qu'il pef- 
doit six mois entre Éologne et Ahcône ^a), 
sans avoir châtié les Lotnbards qu'il laissoit 
derrière lui, et sans avancer contre Rome qui 

(1) rï/tf AléxaAdti 111^ a catû. Jraion. p. 457. — jicerbui 
Morena hisU LaudertB. p, iiJi. — Oilo de Sanéto Situio i 
c. ao, p. 876. 

(a) Frédéric étoît parti de liofli le 1 1 janvier, et il n'entreprit 
le «iége ^Ancôife qti'au oomxnencemeiit de Juillet. 
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cBiP. X. liii étoit rebelle, les Véronois, toujours plus 
g vexés par les ministres impériaux , envoyèrent 
des députés à toutes les villes qui partageoient 
leurs souffrances, et les engagèrent à rassembler 
une diète, le 7 des ides d'avril, au monastère 
;de Puntido entre Milan et Bergame (i), pour 
concerter entre elles les moyens de se défendre. 
A cette diète assistèrent des députés de Crémone, 
de Bergame, de Brescia, de Mantoue, et de 
Ferrare. Les Milanois , toujours dispersés dans 
leurs quatre bourgades, y envoyèrent aussi 
quelques-uns de leurs principaux citoyens, qui 
demandèrent avec instance que la premier^ 
résolution de la diète fût celle de leur rendre 
leur patrie , afin qu'au lieu d'être exposés sans 
cesse aux incursions de leurs ennemis, ils pus- 
sent de nouveau combattre avec les confédérés, 
pour la liberté italienne. Les députés de toutes 
les villes , se souvenant de la valeureuse résis- 
tance des Milanois, promirent d'engager leurs 
concitoyens à relever les murailles de Milan, 
et à protéger ce peuple jusqu'à ce qu'il se fût mis 
en état de se défendre lui-même. Les députés 
convinrent aussi de la formule du serment de 
• confédération , et chacun d'eux le rapporta dans 
sa patrie , pour le faire adopter par ses conci- 
toyens. Après que l'assemblée générale de chaque 

(i) Si^niua de regno IlaU L. XIV, p, 3ao.-- Jeerbus Mo^ 
rena, p. ii3o. — Triatani Cakhi hiat. Pair, h. XI, p, a68. 
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cit4rauroit approuvé , tous les individus qui la r«4P. x. 
composoient étoient tenus de le répéter. Par ce 1 167. 
serment, les villes contractoient une alliance 
qui de voit durer vingt ans; elles s'engageoient 
à s'assister réciproquement contre quiconque 
Youdroit attaquer les privilèges dontellesétoient 
en possession , depuis le règne de Henri IV, 
jusqu'à l'avènement au trône de Frédéric ; et 
elles promettoient de plus , de contribuer à la 
compensation .des dommages que les membres 
de la ligue pourroient éprouver en défendant 
leur liberté (i). 

Tandis que les consuls des villes et leurs dé- 
putés, rentrés dans leurs foyers, soumettoient 
aux délibérations des parlemens généraux, l'ai* 
liance qu'ils venoient de conclure, les Milanois 
désarmés, divisés dans des bourgades ouvertes, 
assurés que la démarche qu'ils venoient de faire 
étoit publique, croyoient d'heure en heure voir 
arriver les milices de Pavie, auxquelles ils n'é- 
toient point en état de résister. Chaque nuit pou- 
voit avoir été marquée d'avance pour le mas- 
sacre et l'incendie j l'approche des ténèbres les 
glaçoit d'effroi j entourés d'ennemis qui, dans 
une demi-journée, pouvoient arriver au miliei^ 
d'eux , ils étoient encore alarmés par les avis 

(i) Socieiatia Lomhardiœ rudimenta prima et aacramentum 
civitatum in eam conveneniium» Diploma apud MurcUori , dis^ 
aert/XLrnJ. Jntiq. JlaL T. IV, p. a6i. 
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CHAP. X. officieux que dùtinaietit à leurs hôtes les Pavé- 
nB-j, satis, qui a voient fcofttraôté dés liéris.d'hospita- 
ïité a Véc quelc^fles Miknois ( i ). LêI consternation 
ëtôit portée à éoti comble , IcfrsqueJe ùiatîïi dti 
27 avril 1^67, parurent à refttréédelà botir-* 
gadfê de Sainl-Deni$ , dix èhéValiers de Bergame, 
pof tant lesdtatpeaulde leur cotfimàffte; ilsétoient 
suivis par ùh nombre égal de drapeaux de Bres- 
cia , de Crémone , de Mantoûe , dé Vérone dt de 
Tréviséj les milices de ces villes marchoieht 
enâuité , et elles appoTtoient des arme» pout les 
distribuer aux Milanois (2). Tous lès babiÎEans 
des quatre boiirgâdes s'assemblèrent aussitôt, et 
s'avancèrent verà la taille détruite , ett pouséani 
^dés cris de joie ; ils distribuèrent entre eux le* 
remparts , et , a Vec Tassistance des niiliees alliées, 
. ils déblayèrent leurs fossés , et relevèrent leurs 
murailles , avant que de songer à rebâtir leurs 
maisons. Les troupes^ de la ligué tottii^arde^tWe 
commença dès^lôrs k prendre ce ïiôm ) ne se ré- 
tirèrent point que les Milanois i\t se fussent mis 
en état de repousser les insultes de leurs enùé*- 
mis , et dé résiste!" à un coup de main (3). 

(1) SireRaul, p. ii^i. 

(2) jécia Sancti Galdinè , apud BoUandistas , i8' apriÛs , 
p. 594, n"^ 5, notcé àdMo/énam, p. iiS^*. 

(3) Jcerbua Morena, p. ii35. — Tristani Caîchi hiai. Patr, 
L. XI, p. a68. — Gahan, Flamma Manip. Flor, c. 19S, 201 , 
p. 648. — Jacohi Mahecii Chron, Brixian. diaU Vli^ c. 46>, 
p.879>T.XlV, 
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La ville de Pavie étoit tellement déTOuée k 
l'emperéar, que Von n'eipëroit f>oint pouvoir 11G7* 
la détacher de sa cause ; tuais la ligue Lombarde 
mettoit une hante importance à faire entrer les 
Lodésans dans la confiidération. La ville de Lodi, 
placée entre Crémone et Milan , devenoit dans 
les mains de l'empereur, la place d'armes la plus 
dangereuse. Tant qu'il occuperoit ce poste, il lui 
seroit toujours facile de couper les vivres aux 
llilanois , dont les campagnes avoient été telle* 
mpent désolées , qu'ils dévoient être long-temps 
encore obligés de tirer leurs approvisionnemens 
du dehors. Les Crémonois, qui, de tout temps, 
aToîent été les alliés et les protecteurs de Lodi , 
furent chargés d'entrer en négociation avec cette 
yrHe. 

En conséquence, des députés introduits dans 
le conseil deCrédensea ^ saluèrent , selon l'usage, 
au nom de leurs consuls et de tout le peuple de 
Crémone , letf consuls et le peuple Lodésans; en- 
suite ^ ils e:iEpo6èrent tout ce qu'eux-mêmes 
aroient fait jusqu'alors pour l'empereur; ils rap- 
pelèrent comment ils en étoient récomîpensés ; 
ils justifièrent les projets de la ligue fofnréepour 
défendre leurs droits, et terminèrent leur ha-' 
rangue , en suppliant fes Lodésans de se joindre 
à eux pour Fhonneur de ïa nation lombarde, et 
de réclamer en commun le rétablissement de 
leurs anciens privilèges. Les Lodésans répondir 
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CBAP. X. rent tout d'une voix à ce discours, que plutôt 
j 167. que de manquer de reconnoissance envers leur 
libérateur, contre lequel on vouloit les armer, 
envers l'empereur qui avoit wlevé leurs mu- 
railles , eux tous étoient prêts à sacrifier et leurs 
biens et leur vie. 

Les Crémonois envoyèrent une seconde am- 
bassade qui n'eut pas plus de succès que la pre- 
mière ; alors , convoquant les députés de Milan , 
de Bergame , de Brescia et de Mantoue , ils leur 
rendirent compte de leurs inutiles efforts. La 
ligue lombarde, et surtout ces quatre villes 
couroient le plus grand danger, si celle de Lodi 
restoit dévouée à l'empereur ; les confédérés ré- 
solurent donc de la forcer à s'unir à eux. Us ras* 
semblèrent en conséquence toutes leurs milices; 
mais ils les firent précéder par une dernière dé- 
putation des Crémonois, qui, joignant les me- 
naces aux prières , avertirent leursanciens alliés 
que leur ruine totale seroit la conséquence de 
leur opposition aux vœux des Lombards. 

Les Lodésans répondirent qu'ils ne croiroient 
jamais que les Crémonois , qui avoient , à leurs 
propres frais et de leurs propres mains, relevé 
leurs murailles , voulussent aujourd'hui les as- 
siéger et les détruire; qu'ils voulussent massacrer 
des hommes qui leur étoient dévoués, des amis^ 
des hôtes , parce qu'ils persistoient dans le parti 
qu'eux-mêmes avoient souteuu jadis. Que Crc- 
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lli^ne aToit toujours été Talliëe deVantique Lod t, 
jusqu'à Tépoque de sa ruine ; qu'elle avoit pro* 1 167. 
tégé de toxit son pouvoir les bourgades où ses 
l;iabitans s'étoient réfugiés pendant les quarante 
années de leur servitude ; qu'elle avoit conservé 
la même a£Eection jusqu'à cette heure pour le 
nouveau Lodi ; mais que si aujourd'hui elle vou« 
loit accabler cette ville et ses anciens amis, les 
Lodésans s exposeroient au danger qui les me- 
naçoit , plutôt que de violer les sermens qui les 
Haient à l'empereur leur bienfaiteur (i). 

La politique ne pouvoit permettre de céder à 
ces touchantes supplications; l'armée confédérée 
entreprit le siège de Lodi, et fit bientôt éprou« 
:irer aux habitans une cruelle famine. L'empe- 
reur les avoit abandonnés ; loin de leur envoyer 
du secours , il avoii conduit aveo, lui , dans le 
mididel'Italie, une bonne partie de leurs milices. 
Les hodéaans , après avoir défendu sa cause de 
tqrjkt,}epx poui^ôir , finirent donc p^t. prêter le 
sei^menjt de la iiguQ, et s'unii^ auxioonfédérés. 
L'armée qui }e$ ^imt assiégés, attaqua, en se 
retirant, le chftti^u de Tresz^o^ ^fiA^p Milan et 
Ber^ame , où r^mpf^reur avoit laissé 9es trésors, 
sous la garde 4'an.^;garnison all^tma^de : après 
uo siège as3^ )9f)g^ J^s con£Mé|:!^s; L^ .prirent et 
ler^^èrent. _ , , 

(1) jéctrbu* Monna ft^i^ Laudêns, p. iiSS-iiSg. 
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cHAï. %. rieure en nombre : dès la première charge les 
1167- républicains furent rompus ; dans la poursuite 
on leur tua près de deux niille hommes , et 
on leur fit environ trois mille prisonniers, 
jamais, dit Thistorien d'Alexandre , ^«i semble 
se croire encore au temps des guerres puniques, 
jamais les Romains, depuis qu'Annibal les avoit 
défaites devant Cannes , n'avoient éprouvé une 
semblable déroute (i). 

Rentrés dans leur ville , ils se hâtèrent d'en 
relever les fortifications, et se préparèrent à 
les défendre, tandis que le pape împloroit le 
secours de Guillaume , roi de Sicile , et faisoit 
avancer ses troupes^ Ce furent ces événemens 
qui détehninèrent Frédéric à lever le siège 
d'Ancône. Il sentit combien il lui iriiportoit de 
se présenter sous les murs de Rome ^ avant que 
cette ville se fût mise en état de le braver. Le ^4 
de juillet, il arriva devant la cité Léonine, dont 
il commença aussitôt l'attaque. Ce quartier de 
ftoine ne fut défendu que foîblemérit , et l'em- 
pbreur n'eut pa[à beaucoup de difficultés à sur- 
monter pour y péiiétrer j{ar la cburtine de 
Saint-Pierre; maïs la basilique dtfTàticàn elle- 
même avoit iété ti'a'nsformée/en foHeresse, et 
celle-ci fit une plûS longue résistance ; les gardes 
du pape s'y étoiehï logées , et elles repoussèjfent 

(1) F'ita AUsfahdri JU^ a card. Aragon, p. 4^58.. 
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arec vîgaeur les attaques des Allemands. Fré* c«ap. z. 

déric, après avoir vainement employé les ba- 1167. 
listes et les machines de guerre pour la dé^ 
traire , ordonna qu'on mit le feu à Féglise do 
Sainte-Marie (1) : les flammes s'élevèrent aussi** 
tôt avec violence^ et menacèrent de gagner la 
basilique : ceux qui roccupoient prirent alors 
le parti de se rendre. Le pape , effrayé à cette 
nouvelle , quitta le palais de Latran , qu'il ha« 
bitoit , et vint s'enfermer dans le Colysëe, avec 
les Frangipani. Leur &mille s'étoit pratiquée ^ 
au-dessus des voûtes élevées de cette ruine im* 
posante, uneforteressequeronregardoitcomme 
imprenable. 

£n même temps que Frédéric pressoit le 
si^e de Rome, il cherchoit à détacher les 
Romains du parti d'Alexandre. Les conditions 
qu'il leur o£Q:oit paroissoient équitables. Pour 
rendi^e la paix à l'Église , il proposoit que les 
deux compétiteurs au pontificat renonçassent 
à leur dignité : de son côté, il s'engageoit à 
procurer l'abdication de Pasqual : tout ce qu'il 
demandoit aux Romains , c'étcÂt de déterminer 
Alexandre à faire le même sacrifice , et il pro* 
mettoit de laisser ensuite à l'Église une pleine li* 

(1) n y a i Rome cinquante églises août TinTocatioa de 
«ainte Marie. Celle-ci me pardit être Sainte-Marie-de-la-Piété 
in Campo Santo» église bâtie par Léon IV> f^os» Jtiner. di 
Rema , p. 656. 

TOM£ ir. 1 1 
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bertép^urréleciion d'uanouveau pape. Moyeti- 
iiÇ7. nantc^tficcomixiQàeï^ent , il ofFroil de lever le 
aiége, et de reiidre aux JEloniaws tout ce qu'il 
l^v ayoit enlevé* Dan^ la situation où se trou- 
Toient |e9 assièges ^ de pareilles offres étoient 
trop avantageuses pour ne pas faire impression 
sur le^r ,^5prit; ils sollicitèrent le pape de faire 
un Sfiqri^çp que l^i copimandoient les circon- 
^ st^Ptfft } g^ais Alexançlre , dont la vertu n'étoit 
P4S le désint^reâ^çoiçrit, fit répon^i'e par ses 
cardinaux y qu'un squyerain pontife n'étoit 
, soutois ^ aucun juge^çnt siir la terre, ni à 
celui des rois, ni k celui de^ peuples, ni à 
celui de l'Église, et que rien ne le feroit jamais 
descendre du rang auquel Diei| l'ayqit élevé. 
Cependant il craignit qu'une sédition ne le 
forçât à l'abdication ; il s'évada secrètement de 
la £Qti:aite des Frangipani sur le Colysée, et, 
après être descendq par le Tibre jusqu'à la mer, 
îl se retira d'abord h Te^racine, puis à Gaëte , 
et enfin à Bén^vept* J>ès que les Romains ap- 
prirent qu'U 1^9 9^voit al^ndonnés , ils conclu- 
rent leur paix avçc l'empereur; ils admirent 
dans leur ville ses députés , parmi lesquels se 
trouvoit l'historien Acerbus Moréna , et ils ju- 
rèrent entre leurs mains d'être fidèles à Fré- 
déric. Celui-ci, de son côté, confirma les pri- 
vilèges de leur sénat (i). 

(i) Fiia Ahxandri 111, p. 468. — Jnnal, ecclea, Baroniî ^ 



eULT. %• 



DU MOY£N AOB. l63 

L'armée allemande avoit entrepris le siège 
de Rome à la fin de juillet, durant les plus 1167. 
fortes chaleurs de Télé , dans un climat pes- 
tilentiel y même pour ceux qui y sont nés , 
mais bien nlus dangereux encore pour les 
hommes du Nord. Tandis qu'elle éloit campée 
hors de la ville , une maladie redoutable , la 
fièvre maremmane y qu'on y éprouve chaque 
année , mais dont la violence n'est pas toujours 
égale 9 se manifesta parmi les soldats , avec les 
caractères les plus ^ârayans ; le trouble de leur 
imagination redoubla bientôt les ravages de 
la maladie : ils voyoient devant eux l'église 
de Sainte-Marie qu'ils avoient brûlée de leurs 
mains sacnl^es, la basilique du Vatican qui 
n'avoit échappé que par hasard à un malheur 
semblable , et sur la &çade de laquelle les 
images miraculeuses de Jésus-Christ et deisaint 
Pierre , avoient été détruites par la violence des 
flammes. Les prêtres les menaçoient des ven* 
geances du ciel , et ces vengeances ils croyoient 
les éprouver déjà ; le découragement et la ter-* 
reur précédoient la maladie , et la rendoient 
plus funeste ; elle égaloit la peste par la promp- 
titude et l'étendue de ses ravages i elle la sur-* 
passoit par la prolongation du danger, et par 
l'état de foiblesse et d'épuisement auquel elle 

«/in. 1167 , §. 11; — jéeerhuê Morenay p. i i5i , 1 153. — iîo- 
muaiduê Saltrmitan, Chromcg/p, aoB. 
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vBkP. z; rédaisoit ceux qui ëchappoient à la mort. PIu'» 
1 1 èy. sieurs succomboient le jour même bù ils avoient 
été atteints par la contagion ; d'autres , tels que 
l'historien Moréna , ne périssoient qu'après de 
longueâ souffrances. Celui*ci, lorsqu'il se sentit 
atteint de la fièvre, obtint la^ permission de 
quitter l'armée. Il se fit transporter en litière 
jusque dans le voisinage de Sienne; c'est là 
qu'il mourut, après avoir langui deux mois. 
Les hommes les plus distingués de l'armée et 
de l'empire furent victimes de ce fléau ; l'em- 
pereur perdit son propre cousin , Frédéric, duc 
de Rothenburg , fils du roi Conrad ; Guelfo , 
duc de Bavière ; Renaud , archichancelier , ar- 
chevêque éJu de Cîologne ; les évêques de Liège , 
de Spire j de Ratisbonne , de Verden ; les comtes 
de Nassau, d'Altemont , de Lippe, de Sult- 
zbach , de Tubingen , plus de deux mille gen- 
tilshommes , et qn nombre de soldats propor- 
tionné à celui de ces morts illustres (i). 

Cette terrible épidémie fut , pour l'empereur, 
l'échec le plus funeste que sa cause pût éprou* 
ver. Perdre, sans combat, une armée floris- 
sante , n'étoit encore que la moindre partie de 
«ofi malheur ; ce qui l'accabloit , c'étoit le dé- 
couragement de ses sujets; le ciel sembloit por- ' 

(i) Continuator Acerbi Morenœ^ p. ii55, ii55. — Vita 
AUxantL IJI, p. 459. — OUo de Sancio Blaaio Chronicon , 
c. ao y p. 878. — Conrad, jibbaa Ursperg. Chron, p. 1194. 
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ter un jugement contre ses armes , et donner cm^^ ' 
un entier effet contre lui et contre ses par« i>^: 
tisans y aux excommunications d'Alexandre* 
Ses anciens compagnons d'armes , que l'honneur 
et l'affection pour sa personne attachoient tou- 
jours à ses pas; ceux qui, en 1161, avoient 
rougi de le laisser entre les mains des Italiens , 
et qui y de leur propre mouvement , avoient 
conduit à son aide une puissante armée, étoient 
moissonnés par la mort ; les deux che& des 
maisons guelfe et giheline , qu'il avoit eu l'art 
de concilier et de réunir dans son camp, ve- 
noient également de perdre la vie ; l'archevêque 
de Cologne lui étoit encore enlevé , lai qui , 
depuis bien des années, gouvemoit la Toscane y 
et tenoit les Italiens dans le devoir. Tout lui 
manquoit à la fois. 

Aux malheurs qui Faccabloient , Frédéric 
opposa sou courage ; il confia aux Romains les 
malades de son armée , et il leur demanda en 
retour des otages, pour lui servir dé garans 
des soins qu'ils leur rendroient. Rassemblant 
ensuite tout ce qu'il avoit d'hommes en état de 
porter les armes , il s'achemina vers un climat 
plus sain. «U traversa la Toscane , et , gagnant par 
l'état de Lacques les Alpes Appuanes , il con* 
duisit les débris de son armée dans le voisinage 
de Pontrémoli. Jusqu'alors il avoit évité de lou- 
cher au tert*itoire des villes confédérées aveo 



l66 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENN^ES 

riii.p. X. les Lombards ; il n'aroit plus que soixante 
1167. milles à faire pour parvenir à Pavie, et il ne 
devoit rencontrer aucune autre cité sûr sa 
route. Celle de Pontrémoli, qui auparavant 
n'avoit pris aucune part à la guerre , et qu^on 
ne voit point depuis figurer dans la ligue ^ lui 
refusa le passage : quelque foible et peu impor- 
tante qu'elle fût, Frédéric ne se trouva pas eh 
état de la contraindre ; resserré entre la mer et 
les montagnes, il dësespëroit presque de trou- 
ver une issue pour sortir de cette position dan- 
gereuse, lorsque le marquis Malaspina vint au-^ 
devant de lui, et, le conduisant dans ses fiefs 
de la Lunigiane, lui fit traverser des défilés 
^ont il étoit maître , et Famena sans combat à 
Pavie, vers le milieu de septembre. 

Dès que Frédéric fut arrivé dans cette ville , 
il y convoqua une diète ,• et il somma ses vas- 
saux de s'y rendre, avec toutes les troupes 
qu'ils pourroient lui fournir pour ia guerre j 
mais , d'après le petit nombre de ceux qui obéi- 
rent à cette sommation, il put juger combien 
son crédit avoit baissé. L'assemblée ne fut com- 
posée que des députés de Pavie, de NoVare , dé 
Verceil et de Comô, du marquis Guillaume dé 
Montferrat , d u mar<|i}is< Obizzo Malaspiiîa , du 
comte de Blandrate , et des seigneurs dé Belfort, 
de Séprio et de la Martésana. Frédéric , dans 
son discours d'ouverture , peignit* la conduite 
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des villes limées contre lui, comme une ré^ 
Tolte odieuse que son honnistir ne lui pentiet^ 
toit pas de laisser impunie ; et, jetant soii gant 
an niiliéu de rassemblée , il coiitracta rénigagé-^ 
ment de châtier leu^ ittsolence: Il mit ensUitè 
au ban de Fempiré , todtes les Villes qui aToient 
souscrit la confédération , à U réserve de Cré* 
nione et de Lodi , dont il rouloit bien juger la 
conduite actuelle avec plus d^indulgencè , en 
considération de leurs services passés (i). 

Au sortir de cette assemblée, Frédéric con- 
duisit les troupes des vassaux qui y avoient 
assisté , sfuir les terres des Milanois ; il dévasta 
toutes les portions de leur territoire qui con- 
finoient avec celui de Pavië','Ies districts. de 
fiosate, Abblate-Graisso , Cotbètta , Mag^ênid , 
ainsi que la rive gauche dti l'ésin. Cef^endânt^ 
les viHes liguées, averties du décret qui \eà pro- 
scrivoit, assemblèrent' de 4eut côté urtè diète, 
où elfes prirent rengagement de chasser de PI-^ 
talie celui qui avoit voulu la réduire à une ser- 
vitudte^-hohlettse. El/cs j)!àcèrènt à Lodi 'un 
corps Vlê cavalerie , confpôiié de Bressans et de 
Bergamasqdès;' elles eM placèrent un a'utrè^à 
Plaisance, cOmporié^dePaiTiiésàns et dfe Créttltiî- 
Dois; et Jôrfekjuè Fériiperèui*flit entré sût le tér-^ 
ritoire de Mitàn, Ces deux corps, ainsi cjàé les 

(j ) X!pni4ntialor Acerbi Morenœ , p. 1 1 57 . 
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miliceâ niilanoises^ 3'âYàncèrent pour le corn- 
1x67, battre (1). Mais Frédéric n'avoit garde de ha- 
sarder une bataille à la tête de troupes égale- 
ment inférieures en nombre et en zèle; Il n^a- 
voit conservé presque aucun reste dç son ar-^ 
raée allemande; ceux. d'entre ses soldats qui 
avoient échappé à la maladie, croyant avoir été 
sauvés par la protection immédiate de Dieu , 
avoient renoncé aux arnies et au monde, et 
avoient presque tous embrassé la vie monas- 
tique j d'autres langpissoient dans les hôpitaux, 
pu étpient repartis pour TAIIemagne^ Frédéric , 
à la tête des Payésan^ et des yass^xde Mont-r 
ferrât, se proposoit seulement de.fourrager dana 
le pays ennemi , et d'enricjiir ses partisans, par 
la petite guerre; il se retira donc en. hâte devant 
les troupes de la ligpe, et le jour m^e il tra- 
versa les ponts que les Pavésans avoient jetés 
sur le Tésin et. sur le P,ô 5 il entr^ sur le terri- 
toire de Plaisance, et il y renouvela ses ra- 
.vages. 

, Pendant tout l'hiver; il continua cle;la même 
manière à insulter les Lombards, et à se retirer 
devant eux ; mais, loin d'aguerrir, par ces esc^r- 
jnouches, les soldats qu^il commandoit^ il s'aper- 
çut bientôt qu'un empereur ne pouvoit reculer 
sans cesse devant ceux qu'il traitoit de rebelles, 

(1) Vita jHexandri 111, p. 460. — Coniinuator Jcerbi Mo-^ 
rence > 1 1 55- 1 1 69. -*- TrUUxni Calchi hUtt, Pair» Iua XI ; p. 27 1 « 
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sans perdre de sa considération aux yeux de ses c«a». %. 
propres troupes. Il prit donc , au mois de mars »i6s; 
1 168, la résolution de repasser en Allemagne » et 
il l'exécuta avec tant de secret, que les Lombards 
mêmes qui servoient sous ses ordres , ne surent 
pasâon départ avant qu'il fût déjà sorti d'Italie 
par les terres du comte Humbert de Savoie. Les 
habiUns de Suze cependant, comme il vouloit 
traverser leur ville, le forcèrent à relâcher tous 
les otages qu'il emmenoit avec lui , et ne lui lais- 
sèrent prendre la route des montagnes , avec 
une trentaine de cavaliers , que lorsqu'ils se 
furent assurés que parmi les gens de sa suite , 
il n'y avoit aucun Italien (i). 

Le parti impérial ne se soutenoit que par le 
courage et les talens militaires de Frédéric ; son 
départ le jeta dans l'abattement. Les confédérés 
en profitèrent pour attaquer le château de 
Blandrate ; ils le prirent et le rasèrent, après 
avoir délivré beaucoup d'otages qu'ils y trou- 
vèrent enfermés. Alors , les habitansdeNovare, 
de Yerceil et de Como, et les feudataires de 
Belfortet de Séprio,^demandèrent«veç instance 
à être admis dans la ligue lombarde , et à pou- 
voir abjurer le parti de l'empereur (a). Asti et 

(1) Barvniuê jinnah 11 63, $. 75-76. — j^pUièia Johanni» 
Siireêb^rienêù ad Sanctum Thomam. L. II , epUt 6a. In codtcf 
F'aiiçano, 

(9} ContinucUor jécerbi Morenœ , p. iiS^. C'est ici qae «• 
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niAi». X. Tortone entrèrent aussi dans Falliance ; et le' 
it68. marquis Obizzo Malaspina, qui, au commen- 
cement de la guerre , avoi t porté les armes pour 
la liberté, profita du souvenir de ses anciens 
services , pqnr efiFacer la mémoire des secours 
qu'il avoit donnée à Frédéric, et pour faire sa 
paix avec les Lombards (i). 

Il né restoil donc plus que la ville de Pavie , 
etlle marquis Guillaume de Mbnlferrat , dont la 
fidélité ne se laissoit ébranler par aucun revers. 
' Soit que les confédérés crussent la tentative de 
les réduire par la force , au-dessus de leurs 
moyens, ou que les anciennes* alliances de 
plusieurs d'entre eux arrêtassent' leurs armes , 
ils n'entreprirent point de les soumettre, et ils 
se contentèrent de les mettre hors d'état de leur 
nuire, en plaçant entre éùi rrné -ville qui dé- 
pendît de la ligue , et (jiii coupât la communiera- 
tion entre leth^s territoires.'^ En conséquence, 
toutes lés troupes de Crémôtië^ Milan et Plai- 
sance, se portèrent sur lëi cdhfins des deu* 
états, entre lé Haut-Montferrat et le Pavésàn 
d'outre-Pô. Dans cette Vaste' î et magnifique 
plaine, les* confédérés firent èhdîx d'un sifè que 
la nature sembloît avoir fortifiée ;'c'étoit le côn- 

termîne le récit ^c Cet Historien , que aûus sommes foïcéi de 
regretter , malgré sa partialité. ^ 

(1) Ce traité de paix est inséré dans Ma rat or j, JDiss. XLF'ÎJf» 
f. IV, p. 203. - - '• 
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fluent du Taiiaro et <ie la Bormida, deux des crak h 
plus grandes rivières qui découlent des mon* 1168. 
taguesà^a droite du P6. Ceé torons , irrégulierg 
dans leur cours ^ ne se creusent pas un Ut assez 
profond pour présenter partout aust armées 
une barrière insunnontable ; mAis , leurs gués 
sont rares et variables, et leurs inondations 
annuelles forment une défense suffisante, dans 
la saison que les Allemands choisissoient pour 
k guerre « Une terre argileuse et profondément 
pénétrée p^ les eaUx, s^oppose, pehdant Thi* 
ver, à la marche des soldats, et à Tassietted'un 
camp ; en été „ les vastes graviers que les rivières 
laissent à. découvert, réfléchissent les rayons 
d'un soleil brûlant, et l'abséneé<}e toute hdie^ 
de tout arbrisseau, exposé dé tout côlé les 
troupes qui voudroient s'approcher^auxdanls 
lancés du haut des mors. Ce fut dans cette place, 
à vingt-cinq milles àl'ouest-sod-ouestde Pavie, 
à quinze milles au nord d'Aqui , à vingt-cinq 
au sud de Novare, à quinze à l'orient d'Asti , et 
à quarante de Milan , que les Lombards fon- 
dèrent une nouvelle ville , une ville destinée à 
éterniser la mémoire de leur résistance, et de 
leur zèle pour l'Église et la liberté. D'après le 
nom du chef de leur ligue, et du père des 
fidèles, ils l'appelèrent Alexandrie; ils l'entou- 
rèrent d'un large fossé, dans lequel ils firent 
entrer l'eau des deux rivières voisines ; et , 
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CHÀP. X. pour la rendre tout d'un coup peuplée et puis- 
1 168. santé , ils y transportèrent tous les habitans dés 
villages environnans , Marengo , Gamundia, 
Bergulio, Hunilla et Solesiia ; ils leur bâtirent 
des maisons ; ils les autorisèrent à se constituer 
un gouvernement libre et républicain ; ils leur 
assurèrent tous les privilèges pour lesquels ils 
combattoient eux-mêmes, et ils engagèrent le 
pape à fonder en leur faveur un nouvel évêché. 
Dès la première année , les Alexandrins purent 
mettre en campagne une armée de quinze mille 
^ombattans de toutes armes ( i ). 

(1) PHta Alexandti 111, a card, Aragon, p. 460. — OUo de 
Sancto BiaêiOy.c, aa^ p. 880. — JSenv, de S. Géorgie, hisior: 
Moniiâferrali,-p. 545, T. XXIII, ReY. It. ^ Tristmni Caichi 
hùL Pair. L. XI , p. 27 a. — Oberii Cancellarii Ann. Genuenâ, 

L. a, p. 334. 
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CHAPITRE XI. 

Nature de la ligue lombarde. — Guerres de 
P archevêque Christian^ Ueutenant de Pem- 
pereur , contre les villes libres. — Siège 
d^Ancône. — Frédéric est repoussé devant 
Alexandrie , et battu à Lignano} trêve de 
Venise} paix de Constance. 

1168 — ii83. 

X otJT prospéroit à la ligue lombarde : l'empe- 
reur avoit été chassé dltalie d'une manière 
honteuse ; ses partisans étoient humiliés ; à la 
réserve d'une seule cité et d'un seul grand sei- 
gneur, ils avoient tous été obligés d'abandonner 
la cause royale , et d'embrasser celle des répu- 
bliques. Milan et Tortone , que Frédéric avoit 
voulu détruire , se relevoient plus florissantes 
de leur ruine ; une nouvelle ville , fondée en 
haine de sa puissance, lui fermoit la Marche 
du Piémont, la seule qui lui fût restée ouverte, 
depuis la ligue de la Marche Véronoise; enfin 
lui-même, quoiqu^il partageât entre ses enfans 
l't^éritage des compagnons d'armes qu'il avoit 
perdus dans 9a fatale expédition de Rome, il 
éprouvoit une extrême difficulté à former une 



€flA■^. XI. 



174 ÏIISTOIBê; DÉS KÉPUB. ITALIENNES 

nouvelle armée, et il perdoit presque Téspé- 
rance de vaincre la triple résistance que lui 
opposoient la religion, la liberté, et un climat 
meurtrier. Six années furent employées de part 
et d'autre à rassembler des forces , et à se pré- 
parer pour de nouveaux combats. Cétoit un 
moment important, et que les siècles suîvans 
ne ramenèrent point , où TltaKe pou voit établir 
une république fédérativej malheureusement 
il fut perdu, puiaqull ne produisît qu'une ligue 
passagère , une simple coalition. 

C'est une circonstance S4ngulièreihent favo- 
rable pour constituer un gouvernement fédé- 
ratif^ que celle où uneinvsç^On redoutable me- 
nace uu peuple libre. Là où règne la liberté , 
le grand principe de force y c'est Tamour de la 
patrie j et jamais cet amour n'est si passionné , 
jamais il ne remue l'âtme plus profondément , 
que lorsque la patrie elle-même est renfermée 
dans d'étroites limites; que lorsque l'enceinte 
des mêmes murs vous présente le berceau de 
votre enfance , les témoins , les compagnons , 
les riVÊiux, au milieu desquels vous devez vous 
élever , la carrière qui seule voua est ouverte , 
l'état entier enfin , dont vous pouvez partager 
la souveraineté avec vos concitoyens. Dans les 
petites républiques, chaque homme s'efforce 
de devenir tout ce que l'homme peut êlre; 
dans la république fédérée , tant que la liberté 
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est mise en danger par une iavasion f chacun on». ». 
des petits états déploie à son tour tonte Ténergie 
dont il est capable. Il n'y a point de lenteur 
dans les délibérations, point d'héaitation dans 
les mesares , parce qu'un grand intérêt , un in- 
térêt supérieur à tous les autres , réunit tous 
les esprits. Il £|ut se défendre, il &ut vaincre, 
il faut repousser l'invasion , il faut briser le 
}oug du despotisipe; Fenthoua^aame, dont h 
puissance est bien supérieure à celle d'un gou- 
vernement , quelque fort qu'il prétende être , 
unit les états séparés , et donne un centre d'ac- 
tion, un centre de pvii^sance à ce|i assemblage 
de républiques, qu'on représente comme si 
foible. Les factions qui divisent souvent les 
villes, se calment pour ne point arrêter l'élan 
national vers l'indépendance ; ou , si elles s'a* 
gitent encore , leurs mouvemens restent hors 
de l'adminiitration générale j peu importe alors 
le nom de la faction qui pourra triompher , la 
masse du peuple marchera toujours vers le 
même but. S'il s'agissoit de conquérir ou d'as* 
servir au loin des provinces, les fédérations 
manqueroiwt d'unidn et de force ; mais , même 
à leur naissance, ^les sont éminemment éner'- 
giques pour défendre leur liberté. 

Que l'on parcoure l'histoire de toutes les fédé-- 
rations , on n'en trouve pas une qui ne soit née 
au moment où il falloit repousser l'attaque d'un 
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«aip. XI. oppresseur ; pas une qui n ait triomphé d'ad- 
versaires infiniment supérieurs en nombre et 
en forces. Les rois de Macédoine furent vain- 
cus par les Achéens, le duc d- Autriche par les 
Suisses , Philippe d'Espagne par les Hollandois, 
George III par les Américains. L'exemple des 
Lombard^ est plus remarquable encore ; ils 
n'eurent pas besoin d'une fédération , ils ne 
firent usage que d'une simple ligue, içal orga- 
nisée, poiir secouer le joug du plus vaillant et 
du plus puissant des empereurs d'Occident. 
Tant il est vrai que dans les petits états , où le 
sentiment de la patrie a toute sa force, l'amour 
de la liberté est une arm« jpuissante contre le 
despotisme ! 

La société lombarde remporta la victoire sur 
Frédéric Barberousse ; unç république fédéi-a- 
tive n'auroit pu rien faire de plus pendant que 
duroit la guerre ; mais après son triomphe , elle 
auroit su bien mieux se mettre à l'abri des 
factions, des guerres sans objet, de la corrup- 
tion et de la tyrannie; avec une constitution 
fédérative, l'Italie seroit demeurée libre, et 
ses portes n'auroient pas été toujours ouvertes 
k tous les conquérans qui se jouent du bon- 
heur des peuples. 

' Mais la conception d'une constitution fédéra- 
tive, est une des idées les plus relevées et. les 
plus abstraites que puisse produire l'étude des 
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tombinaisons politiques. La ligne à tracer entre «ir. xt. 
les droits de la cité' et ceux du corps fédéral ^ 
présente une des questions les plus difficiles de 
la science sociale ; elle impose des sacrifices im- 
médiats , qu'elle ne compense que par des dé- 
dommagemenscontingens; elle subordonne Tin- 
térêt présent et certain de chaque peuple, à Pin* 
térêt bien précaire que prendront à* lui ses asso- 
ciés, et elle ne donne pas même, pour garantie 
de cet intérêt, l'identité nationale, ou la supé- 
riorité des lumières qu'une ville de province re^ 
connaît dans sa capitale. Il n'est point étrange 
que des hommes , à peine civilisés , n'aient pas 
pu arriver jusqu'à une théorie si abstraite ; que 
des hommes qui avoient en horreur le lien so« 
cial auquel ils avoient été assujettis, des hommes 
qui avoient attaché l'idée de leur propre salut à 
celle de l'indépendance 4c leur ville , ne vou-* 
lussent d'aucune manière restreindre cette in- 
dépendance; qu'ils rejetassent la pensée de sou* 
mettre aux décisions d'un congrès étranger, la 
paix , la guerre , les impots , les dépenses , tandis 
qu'ils venoient de rentrer en possession du droit 
de régler tous ces objets par eux-mêmes. Il faut 
les plaindre de n'avoir pas su tirer de leur si- 
tuation , un parti plus avantageux ; mais il faut 
encore plus les excuser de ne s'être point élevés 
à des pensées qui échappent souven t aux médita* 
tions de peuples plus éclairés qu'eux. 

TOM£ II. la 
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fjtoiqqu^ U ligue lombarde réppndîtà l'idée 
que i;ioi3s nous forions d'une république fédé- 
rative , dont le gouyernement, central dirige les 
relations extérieure^ 1 et maintient k dignité, 
cette ligue , en ne la considérant que comme une 
coalition , paroîtra encore fort imparfaite. Quel- 
ques chartes originales, d'alliance à U société 
des Lombards , nous ont été conservées ; les con- 
fédérés se contentent de stipuler qu'ils ne feront 
point de paix , point de trêve avec l'empereur 
ou sei^ partisans , qu'ils fie foibliront point dans 
la guerre contre lui , ^ans le consentement de 
tous (i) ; et ils s'engagent , si Frédéric entre de 
nouveau en Italie , à le poursuivre par les ar- 
mes , lui et tous les siens, jusqu'à ce qu'ils l'aient 
forcé à repasser en Allemagne. 

Rien ne fut stipulé sur le nombre des soldats 
que chaque cité enverçpit à l'armée confédérée, 
parce que l'on supposa quç chacune , pour re- 
pousser le malheur commun , combattroit de 
toutes ses forces ; quç toutes les fois que l'une 
d'elles, plus éminemm^ent exposée, sommeroit 
les. autres de marcher à son secours, chacune 
a'eiDptesseiroit de lui envoyer tous les soldats 
dont elle pourroit d^spo§ersansdanger« L'union 
l^e fornïa point un trésçr public j chaque ville 

(4) Muràlori, diêsert. XLP^Jfl, p. a6$, 266. Dans le ser- 
ment y on trouve ces mots : Neque paeem , nequt ireugam « nequ^ 
guerram recrudfta^ cum ImjptiraiQre faciatn* 
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maintenoit sea propres troapes, et la seule con- »^'« »• 
tributioa à laquelle les confédérés s'obligeassent 
éventaellement les uns envers les autres, étoit 
destinée a réparer les malheurs de la guerre , si 
quelque Tille étoit accablée par les armes impé- 
riales. 

La ligne n'avoit pas une diète régulière, mais 
plutôt un congrès accidentel, compose des con- 
suls et des podestats des villes , qui se rasaem-^ 
bloient pour délibérer en commun, el qui 
soumettoient , à leur retour dans leur patrie, les 
résolutions prises dans cette assemblée aua dé- 
libérations du peuple de chaque cité. Les mem* 
bres de ce congrès prenoient le titre de recteurs 
de la société des villes , et ils choisissoient entre 
eux un président (i). 

La ligue acquit de la consistance pendant 
l'absence de l'empereur ; elle s'étendit dans le 
midi de l'Italie , et elle reçut les sermens des 
villes de la Romagne , Ravenne, Rimini, Imola 
et Forli ; ces dernières cependant ne prirent ja- 
mais unepart bien active à laguerre de la liberté. 

De son côté, l'empereur ne restoit pas dans 
une inaction complète ; en même temps qu'il se 
préparoit à conduire une nouvelle iairmée en 
Lombardie , il cherchoit à désunir , par ses né«- 
gociations , les alliés qu'il devoit combattre. Il 

<i) Serment 4a recteur de la société desTÎllet, en iaayîet 
ï 1 76. jipud Muratori AnU liai. dUsÈ^rt, XL^llI^ p, 369. 
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cûJLï. il. essaya plus d'une fois de traiter séparément , ou 
avec le pape , ou avec le roi Guillaume de Sicile, 
ou avec chacune des villes ; mais toutes les pro- 
positions qui tendoient à isoler les alliés , furent 
ii7i. constamment rejetées. Il envoya ensuite Chris- 
tian, archevêque élu de Mayence, etarchichan- 
celier de Tempire , auprès de ses partisans, en 
Italie, pour les raflEermir dans le devoir. Ce 
prélat guerrier traversa rapidement la Lom har- 
die, où l'on ne songea point à l'arrêter ; et, lors- 
qu'il fut arrivé en Toscane , il prit une part ac- 
tive aux brouilleriesdes villes, pour se lier d'une 
manière plus étroite avec celles qui restoieht at- 
tachées à l'empereur , et il parvint , de cette ma- 
nière , à se former , avec leurs propres troupes , 
une armée nombreuse et dépendante de ses vo- 
lontés. 

La guerre se continuoit toujours aVec un égal 
acharnement entre Pise et Gênes , et la discorde 
entre ces deux citéa avoit divisé toute la Tos- 
cane. Dès l'an 1169:, les Génois a voient engagé 
dans leur parti la république de Lucques ; plus 
tard ils se lièrent aussi avec les Siennois, lesPis- 
toïois, etlecomteGuidoGuerra, le plus puissant, 
à cette époque , des feudataires toscans (i). D'au- 
tre part, les Pisans s'étoient confédérés avec les 

(i) Sur les domaines, et la saccession des comtes Guido , voyes 
les Riecherches du frère IdelfoDso da San Li^gi, Deiizie degU 
erudili Toscani. T. VlIIy p. 89-196. 
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Florentins et les habitans de Prato; et* comme cb4p. %u 
ils s'aperçurent que l'archevêque Christian , qui mt. 
reprësentoit l'empereur d'Occident , en Italie, 
étoit prévenu en faveur de leurs ennemis i ils 
s'adressèrent à celui d'Orient, Manuel Comnène, 
qui ne négligeoit aucun moyen d'acquérir du 
crédit parmi les Latins. Us lui envoyèrent des 
députés à Constantinople , et ils en reçurent de 
lui. L'alliance fut conclue entre les deux états , 
à des conditions honorables et avantageuses 
pour la république : Manuel rendit aux Pisans 
la jouissance de toutes leurs franchises dans les 
ports de l'empire grec , ei il s'engagea , pour les- 
pacéde quinze ans, à faire livrer, chaqueannce, 
cinq cents bysants d or et deux tapis de soie à la 
viUe de Pise ; quarante bjsanta et un tapis à son 
archevêque ( i ). On pouvoiL considérer la somme 
d'argent comme une pension qu'un état [raissant 
paye a un état plus jEoâble ; mais la demande du 
tapis ou drap de soie i9st une conditioîi plus 
étrange; c'est un tribut de parade, humiliant 
pour qelui qui le paye; et gloriéuxipour celui 
qulier^çQit; Ton pe^it ^'étonner que.les itainis* 
très impériaulx ne s'y i^e&^f^sseifit pas. Cependant, 
l€s ambassadjeurs greç^ qui^^éjournoiept à Pise>, 
se re^di^^ept devant )e peupld aidsemblé'en pleiu 
parlement, et confirmèrent , par leurs. sqrmens^. 
celte nouvelle alliance. 

. (i) Br^viar, Pisanœ hUt. Scr, Rer, liai. T. VI, f. 186* 
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CHÀP. SI. Le mécontentement que Christian avoit déjà 
1171. manifesté , s'accrut encmre lorsq n'il fut informé 
du traité que les Pîèans venoient de conclure; 
cependant y comme ambassadeur de Frédéric , il 
ï>7a. visita leur ville, aûssi-hien que celle de Gênes 
et de Lncques , et il leur offrit Farbitràge de son 
maître, pour les réconcilier entré elles ; màiis les 
Pisans , qui nepouvoient douter de sa partialité, 
refusèrent de s'y soumettre, et Farchevêque ir- 
rité , mît ces républicains au ban de Pempire ; 
en même temps , il les déclara déchus , soit du 
droit de battre moiinoie, soit de leur souve- 
raineté sur la Sardàignè; 
1 1 75. Au moi? de j uiliet de Taimée suivante , Chris- 
tian feignit de touloir rétablir la paix entre les 
communes toscanes; ïLleva le ban qu^il avoit 
publié contre Pise ; et , s'étant rendu dans cette 
ville, il. arrêta, de vaut som parlement, et en 
présence des consuls des t^ités rivales , les pré-» 
liminaires d'une paix- dont il fit jurer l'obser- 
vation à tous ces consuls. Puis il convoqua 
une nouvelle diète ao bourg de San*Gina[sio , 
dans le val d'Arno inférieur, poUr ïttétti^ê, 
disoit-il , la dernière main à ce traité ; niais dès 
que ks magistrats dè^ Pise et de Florence s'y 
furent rendus, il les fit;salsir et jeter dans un 
cachot (i). 

(1) Chroniche di Bern. Marangoni^ p. 436* -^ Breviar.TUcinœ 
hUtor. T. VI, p. 1S7. . 
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Pise' eH ïlwenoe ne ë^ëtblèilt point èhooré ,ch4p. xt. 
déclaréea coflferè reiHperratvèl in?avôî^rit ^Wid 1173. 
aucime t>ârt à k tigU6d(^4ù4lnl>»die; la cOttit 
duite de Christian, lorsqu'il multiplibit, 'sani 
nécenêité , }?|6' ëôfneilils de sdh -màt Ire , |)6UrÀ)Lt 
donc, ftu premier coup d'œii, paraître à«M 
impôli^qOe <|a'èUe ét6itidjUste(i); cependant 
elle lui réassit ; elle obligea les alliés de l'em- 
pire à seriiéttré ett entièt sou6 sa direction , et 
à soutenir prtr des efforts plus vigoureux ce qui 
n-éloit d'abdrdr que leur querelle privée. S'il 
s'étcrit-contenrfé du rôle de médiateur, il àeroiê 
detneuré sanscirédit et ^ans forces ; devenu chef 
de parti , on le n^it à la tête d'une puiàsarite 
armée que Ibftnèrént les Siennois , teé Pistoïois , 
le^ Liicqùoîs , et les gentilshommes de la Tos-- 
cane, àe rOnitorie et de ïa Romagne. Avec cette 
armée il entra dur le territoire de Florenèe pcmr 
le ravager. * 

Les Pisans envoyèrent à leurs alliés un ren-' 
fort de deux cent vingt-cinq chevaux, com- 
mandé par^deux de leurs consuls ; en même 
temps , ils firent une diversion sur le territoire 
de Lucques, et forcèrent ainsi les Lucquois 
à venir défendre leurs foyers. t)ans deux ren- 
contres, ils les mirent eh fuite, le 17 août, à 
Ponte-Fusco, et le 23, à Monte-Calvoli. Sur mer, 

(i) Les chroniqnes de Pise accusent Christian de s'être làii^sé. 
g'igner à prix d'argent par les Luequois. 
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CHAP. XI. la fortune leur.lbt ûioins favorable; ils per- 
117^. dirent plus de galères prises ou coulées à. fond 
parje3 Génois, qu'ils ne purent leur en en- 
lever (1). « ; 

Uai-çheveque Christian nç remporta aucun 
avaji^tage signalé du|-ant celte preinière. cam-* 
pagtfe; mais il ^î^îp^i^^^^' ^^^ àrinée, e|, il la 
recruta 4'un grand nombre de soldats $ille- 
mands, qni^ restés en llalip après la retraite 
de Frédéric, s'empressèrent de venir rejoindre 
les drapeaux impériaux , /aussitôt qu'ils les vi- 
rent déployés. Dès le commencement de Tan- 
née suivante^ Christian conduisit sps troupea 
à une entreprise plus importante. 

La ville d'Ancôjne ne s'étoit pas unie à la 
ligue lombarde j mais comme elle ^'étoit, mise 
sous la protection de l'empereur Manuel Corn- 
nène., elle avoit, par cette alliance, provoqué 
la colère de Frédéric. Encouragés par la pos- 
session d'un port, le meilleur peut-être de. la 
côte orientale de Fltalie , ses habitans s'étoient 
voués au commerce du Levant, et leurs succès 
toujours croissans excitoient déjà la jalousie 
des Vénitiens, qui vpuloient rester seuls maîtres 
de l'Adriatique, Quoiquela république deVenise 
eût pris part à la ligue de Lombardie, dès ses 
premiers commencemens, et qu'elle ne fût point 

(i) Breviarium jpiacuue hist, p. iSS. — Jnnaies Çenuêtfu 
L. IIip. 347 et fleq. 
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encore réconciliée avec Tempercnr (i), Chris- 
tian sut si bien exciter cette jalousie et en pro- 1175. 
fiter, que, lorsqu'il résolut d'entreprendre le 
siège d'Ancône , les Vénitiens consenlirenl à 
le seconder (a)* 

Ce fut le premier jour d'avril 1 174 , qu'une n^^. 
flotte vénitienne, chargée de balistes et de 
machines de guerre , entra dans le port d'An* 
c6ne^ pour entreprendre le siège de la ville, 
du côté de la mer, en même temps que Tarche- 
vèque de Mayenoe s'approcha du côté de la 
terre , à la tête de l'armée qu'il avoil rassemblée 
l'année précédente , et à laquelle s'étoient joints 
les habitans d'Osimo , et le^ feudataires de la 
Marche (3\ 

Un prolongement des montagnes du Pîcé- 

r '* * / . 

(1) Les Vénitiens» en 1171 « s'étoi^t (tronil^s «rec Manuel 
Comnène, qui, aTaut de leur déclarer la guerre, aToit fait ar- 
rêter tons leurs négocia lis et saisir toutes leurs marciiandises. 
Cette noiiirelle querelle leur aroit Aiit rediercher l'amitié de 
Frédéric, et lépfrerleor cause de celle .4ea.ii9«ilMrdj, anif. Je 
Manuel. J. Cinnami UiaU L. VI , e. 10 , p. j aS. 

(a) Nous avons une relation élégante de ce «iég^, écrite cin- 
quante ans plus tard par Boncompagno , sayant Florentin , qui, 
le premier, fut professeur de belles-lettres à Tunirersité de Bo-* 
lugne. Il paroitqne c'est lui que désigne Sigoninsdans sonhiMoirs 
de Sologne, sous le nom de Benua Florentin tts (Libre V, 
anno 1 a 18). Cette relation est insérée dans la grande collectioR 
de Mnratori , T. VI , p. 931 , sous le titre de Liber de obùdioi^ê 
Jnconœ , auciore magiêtro Boncompcigno Fhrentino. ■ ■ 

(3) Boncompag^ de obwidione jinconm , p. 939. 
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:ifAr^ ati. num , fotme le promontoir* sur leqtxel est bâtia 
X ï74«» k.Tille d'Ancône. Ce promontoire s'avance , d u 
couchant au levdnt, dans l'Adriatique, et re^ 
Ipurne à aon extrémité Vcralé nord ; il enferme 
ainsi un vaste bassin , autour duquel la valie 
est Wtie en amj>hitliéâtre ; fiU s'élève pat litie 
paite rapide, du bord de Ja mer, jusqu'au 
double somm&t de la montagne } aur l'un dd ces 
sommets est bâti un couvent de eapupins j l'au- 
tre est couronné par la cathédrale; du portique 
de celle-ci, on découvre à droite, les monta- 
gnes neigeuses d& la DalmKtie; à gaudie, ia 
cote riante et variée de rÉmiliei, tandis €[ue le 
soleil paroit et se lever et se ^coucher âàni W 
ondes. Le revers de la montagne, du côté de la 
hautç ra^r , est telleipent esçarjpsé ^ que d€Sr for- 
tifications y seroient superflues. La ville , par 
terre Vn'est accessibleqn e d^uh seul côté ; là même 
• porte conduit à Sinigaglia, au nord ; àKécanati, 
au ;midi , aujourd'hui , à Loretto , qui alors 
n^existoit pâ« encore ; cette porte s'ouvre sur une 
plaine étroite entre le port et les montagnes ; 
litiè autre cdrfimùriiqae avec les hauteurs. L'oû- 
veylure du port j du côté du nord , est fermée 
€ii partie par une. chaussée antique , ouvrage 
des Romainà , que décore lin arc dé triomphé 
élevé en l'honneur de Trajan ; mais la bouche 
du port est encore trop large pour mettre les 
vaisseaux en sûi'elé contre les coups de vent , 
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et la ville) contre les. agressions ennemies. Les no.», 
galères vénitiennes en.pro&tèrent poor y entrer uyh 
sans opposition , et elles jetèrent l'ancre en face 
du quai de la ville. 

L'archevéqae deMayence, arrivé devant les 
murs d'Ancône , commença par dévaster son 
territoire ; il fit arracher les vignes, les arbres 
froitiers , les oliviers , et détruisit tout ce qui 
ponvoit servir à la nourriture des hommes* 
Pendant quelque temps les Ânconitains s^eSor-^ 
cèrent d'arrêter ces ravages; mais leur armée 
étoit trop foible pour tenir la campagne; la 
ville n'étoit pas très-peuplée, et plusieurs de 
ses habitans étoient absens pour leuir commerce* 
Les assiégés après a voir éprouvé quelques échecs, 
furent donc obligés de se renfermer dans leurs 
murs. 

Âncône étoit mai pourvue de vivres; la 
récolte de l'année précédente avoît été mau^ 
vaise; et comme le> habitans nes'étoient point 
attendus à un siège, ils avoient compté sur la 
moisson prochaine, pour remplir leurs gre*^ 
niers. Cette moisson fut incendiée, sans que 
les Anconitains pussent en saovêraucune partie, 
et la faire entrer dans la ville ; le port étoit étroi- 
tement bloqué j et, dès le milieu de Tété, la 
famine se fit sentir d'une maniène effrayante,. 
L'archevêque en fut averti ; )usqûes alors il 
avoit évité le» combats , et n'avoit point donné 
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cBi^p. «. d'assaut à la place, quoiqu'il eût déjà élevé 
-»».74. contre elle des balistes et des tours mouTantes 
de bois ; il se flatta do trouver les assiégés affoi- 
blis par la disette : dans cette espérance, il fît 
sonber la^cfaarge , et s'avança jusqu'au pied des 
murailles avecr son ariGQée pour donner un as- 
saut général. Les citoyens > de leur côté, s'as- 
semblèrent au son des cloches ; ils sortiretit à 
la rencontre des ennemis, et les combattirent 
avec fureur«Xa flotte vénitienne profita du ta* 
multe pour s'approcher et débarquer des soldats 
sur le qui|i; mais les consuls détachèrent, pour 
leur fiiire faciB , les compagnies du port ; et , 
avec le reste de la milice^ ils continuèrent à 
combattre les Impériaux. Ha le firent avec tant 
de succès , qu'ils les repoussèrent au-delà de 
leurs machines ; personne cependant n'osoit 
s'avancer jusqu'à elles poi^ir y mettre le feu, 
parce qu'une grêle de traits et de pierres sem- 
bloit ne laisser aucune espérance de salut a 
quiconque s'en» approcherait. Une veuve n<nn- 
mée Stamura , prit alors un brandon enflammé , 
et, s'élançant vers les to.urs, au milieu des 
traits. lancéa par les deu:^ armées, elle ne se 
retira que lorsqu'elle eutXu.la fls^mme qu'elle 
avoit allumée, s'élever assez haut pour qu'il 
ne fût plus possible de l'éteindre. Toutes les 
machines du siège vfurçjit brûlées ; les Alle- 
mands , repousses , s'éloignèrent, de la ville, et 
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lesAnconitainsenlevèrent du champ de bataille cba». s 
Qo grand nombre de chevaux tués, dont là ii7«. 
chair les nourrit quelque temps. Les Vénitiens , 
du côté du port, furent également forcés à se 
retirer avec perte ; et , peu de jours après , 
les assiégés réussirent à leur enlever sept de 
leurs vaisseaux , en faisant couper , par des 
plongeurs , les câbles qui les retenoient à Tancre » 
tandis qu'un vent violent les poussoit vers le 
rivage (i). 

Malgré ces succès passagers, les citoyens 
d'Ancône ne ponvoient se dissimuler combien 
leur situation étoit dangereuse. Aussi essayèrent- 
ils d'obtenir la paix de leurs ennemis , en fai- 
sant offrir à Christian une grosse somme d'ar- 
gent , pour le déterminer à lever le siège ; mais 
l'archevêque de Mayence leur répondit , qu'il 
s'étoit engagé par serment à ne leur accorder 
aucune capitulation, et que le seul parti qui 
leur restât, c'étoit de se livrer, eux et leur 
ville, à sa disccéfion. 

Le député qu'on lui avoit envoyé rendit 
compte de sa mission aux consuls , en présence 
du conseil général ; avant de prendre un parti ^ 
le peuple crut devoir nommer douze prud'- 
hommes, qu'il chargea de faire, dans toute la 
ville, la recherche des vivres qui s'y trou voient 

(i) Boncompagni ohsidio Anconœ^ c* 49.P* ^^i* 
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cflxi*. xt. encore, pour en rendre compté à rassemblée. 
1174. Les prud'hommes exécutèrent leur visite avec 
une scrupuleuse exactitude ^ non-seulement 
dans les celliers des citoyens, mais encore dans 
ceux des églises ; cependant ils ne purent ras- 
sembler que six sacs de froment, et neuf sacs de 
grains printaniers (i). Peu de jours auparavant, 
on àvoit demandé des œufs pour les médica* 
mens des blessés , et. il. ne s'en étoit pas trouvé 
douze 4^iis toute la ville. Ancône contenoit 
alors douze mille habitans de Fun et de l'autre 
sexe. 

Le lendemain , les prud'hommes firent leur 
rapport devant le parlement assemblé ; les ci- 
toyens n'y répondirent que par leurs gémisse- 
mens. Il leur paroissoit impossible d'échapper 
au sort qui leà menaçoit; plusieurs d'entre eux 
proposoient déjà de se rendre , tandis que d'au- 
tres protestoient qu'il valôit mieux mourir 
dans le combat, que de survivre à la ruine de 
leur patrie; eijfin un vieillard presque centa- 
naire, et qui avôit perdu l'usage de ses yeux, 
s'appuyant sur son bâton, se leva au milieu de 

^ l'assemblée , et parla ainsi : 

« J'étois consul de cette ville, citoyens d'An- 
)» cône, au temps où le roi Lothaire nous assié- 

(f ) L'auteur dit deux et trois moggio, La mesure actuelle 
d^Âncône se nomme rabbia, et pèse mx cent quarante livres 
de douze onces. Vdà supposé que c'étoit la même que le moggio. 
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ih gea avec une puissante armée. Il prétendoit mip. si. 

D nous souDHfttre à une serritade perpétuelle ; 1174. 

7> bientôt cependant il fut forcé de se retirer 

» avec ignominie. D'autres rois, d'autres em- ^ 

» pereurs, avant et après lui, ont échoué de 

y> même dans leurs attaques contre notre patrie* 

D Qaelle honte ne seroit-ce pas pour nous , si 

y> cette ville, qui a résisté à leur puissance, 

y> devoit se rendreà un prêtre ; quelle humilia* 

» tien de voir un évèque triompher de nos 

y> soldats? Rappelez- vous, citoyens d'Ancône, 

» la mauvaise foi teutonique , et la haine des 

^> Allemands pour le nom latin ; rappelez*vaus 

y> Milan , que Frédéric a rasé , il y a peu d'an^ 

» nées, malgré ses jHromesses , et assures-^ous 

y> que votre soumission à l'archevêque de 

» Mayence seroit encore , pour vous , le pire de 

D tous les maux. Faites donc une dernière 

y> tentative pour obtenir des secours de la part 

» de vos alliés , en leur envoyant un subside ; 

» et, si elle ne réussit pas, jetons dans la mer 

y> nos richesses, de nos propres mains, afin de 

» les dérober au vainqueur, et marchons à sa 

y> rencontre , pour trouver la mort dans les 

» combats i>(i). 

(1) Boncompagni obsidio Jnconet, c. lo, p. ^$$. On a coQ- 
tome de coDiidérvr les discoars qa'Qii met dans la boaehe de« 
peraonna^ei bistoriqaef « comme une inveation de lliiatoriea s 
lors même que celui-ci seroit de Boncompagui , et 4011 d« vieillard 
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MAP. xu Parmiles alliés d^Ancône, ceux sur l'appui 
1174. desquels cette ville croyoit pouvoir le plus 
compter dans ûu besoin aussi pressant , étoient 
la comtesse de Bertîuoro , issue de la noble fa- 
mille des Frangipani de Rome , et maîtresse du , 
riche fief de Bertinoro , dans la Romagne ( i) , et 
Guillaume des Adélards de Marchésella , Tun 
des chefs du j^rti guelfe et de FÉglise , à Ferrare. 
Les citoyens d'Ancône firent choix de trois de 
leurs gentilshommes, pour aller implorer le se- 
cours de ces deux seigneurs. Ces députés mon- 
tèrent sur une barque, avec tout Targent qu'ils 
purent rassembler ; ils sortirent du port , et 
échappèrent, comme par miracle, à la flotte 
vénitienne qui le bloquoit. 

Cependant la famine devenoit intolérable ; on 
avoit épuisé tous les alimens propres à rhomme, 
et on leur substituoit des chairs immondes, des 
cuirs, des h^erbes sauvages , des orties de mer, 
qu'on arrachoit sous les rochers , quoiqu'elles 
passassent pour vénéneuses. Dans leur épuise- 

auquel il l'attribue , l'aversion que l'auteur témoigne pour le 
joug des pré ires ne seroit guère moins remarquable dans un pro- 
fesseur guelfe de Bologne , que dans un citoyen d'Ancône. Ce 
sont toujours les sentimens de ce siècle ; la peisonne qui les ma- 
nifeste nous importe peu. J'ai abrégé ce discours; c'est le seul 
changement que je me sois permis d'y faire. 

(i) l^e château de Bertinoro , qui ayoit appartenu à la caat^ 
tesse Mathilde , est aitaé entre Forli et Céséna , tout proche do 
Fçrlimpopoli. ^ 
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toelit, les Anconitains pouvoient à peine le au». ». 
TOulevér , et porter leurs armes y excepté cepen* 1 1 74. 
dant lorsqu'ils entendoient sonner le tocsin; car 
alors l'amour de la patrie et de la liberté sembloit 
leur rendre leurs forces; ils s'Sélançoient au 
combat avec une vigueur et une hardiesse qui 
étonnoient et faisoient trentbler les assaill^nsj 
Une femme de la première noblesse ^ et non 
moins distinguée par sa beauté que par sa nais- 
sance, s'approchant 4e la porte Balista, et por^. 
tant dans ses bras son Éls qu'eUs allaitoity 
vit un des soldats de la garde couché par terre; 
elle rinterrq^ sur U c»«se de son inaction ^ il 
répoildit qu'il étoit coi^simnépar la faim ,^t qu'il 
sentoit n'aVoir plus quf pea d'heure^ f yiyve. 
« Depuis quinze jours,, reprît .la joigne ^^spe / 
> je n'ai mangé que de9 cuira bouillis , et le lait 
}» commence à manquer à. moq enfaqt^lèye^tpi 
y^ cependant, et si mcyisein en contient encore^ 
7^ approche4es lèvres etreprendsdela.forfej^our. 
y> la d.éfense^de ton.paya,, j» Le* sqldat , a ces mots, 
souleva la tôte; il rjsçww^t la dame qqi li^i, pai:- 
loit, et, rougissaj9it;4e.^p« ogîre gépérjBU^e , i\ 
saisit $on bouclier et:4<^t^4fi^)!s'él|^i^Ç?;^f 1^^ 
assiég^ns , ^t en abattit (quatre sous fi)esjco«ips ^ 
avant de succomber • lui-même ( 1 ) . ; . ; 

Les citoyens d'4^çdne suppprtèiïeni; cette 

(i ) Boncom^^affU, obêidio MinçoMg , a, i ^ , p. 957. 
TOME n* 1 3 
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cfiip. st. affreuse ditettè avec tine constance d'autant plas 
ri74* admirable, que , pendant plusieurs jours , ils ne 
purent avoir aucune tiouvelle de leurs députés. 
Ceux-ci étôient arrivés a Fprrare, et avoient 
trouvé dans Guillaume Marché$elli , et dans la 
coditessedoBertinoro, deux amis fidèles et^élés. 
lié premier, pour ïevtiif des^ troupes, ne se con- 
tenta pasd^employe5^ttitt«>Pairgent qu'on Iniap- 
portèitâ'Ancône , il engagea tout son paltrimoirie; 
il eiiiprunia autant *4iUfe's(6*i crédit pouvoit s'é- 
tendre, et ilTéùfeilV^eA'^ptddiguaînt IWgtof, à 
fotiner àsëez proiûptétàèii4 urïe armée da soldats 
lombardè^V à laquelle là «èiHtesse jOKgilietotiÀ ses 
vasskù±i Cette anriéé'^éteit^ëôDtipOfeéêf die douze 
côÎLÔrfeà dé cavaleHël, fehHc«na dé- dVite^ieents 
homrilès, et d'dniiôtiibFé 'beaucoup ^lâ^bohsi* 
dérabïe'de gens de pied ; ieJle s'ayança &u travers 
du téi'ritèîre de Ravetanê; et'elle écdi^ta ^ par un 
stratagèhîè, les ettneiÈiS'^ui occupoient cette 
routci. life q^atrièlnle tôù*», elle vinl<5aiïipér $ur 
k'mbhtàgtie de FalfeJ^»4', du ^ôkiihefi de la- 
quelle oh dëc6uvk,'à^^itô«^rbdlè&âé distance, 
Ancône et^éon golfe tkà^itiû^ike. Dès que là nuit 
fut Xehiié^j Guillaume *^nna ordre à chaque 
soldât d^acher à sa ' lalhce deujt ^ou t^ois lu- 
mières; puis il descendit , à leilrtêle, le revers 
de la montagne, en déploysfnt ses troupes pour 
leur faire occuper le plus d'espace possible. Les 
avant -postes de l'archevêque , trompés par la 
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multitacle des lumières , crurent Parmëe bieil «a». ». 
plus nombreuse qu'elle n'étoit. Christian lui- 1174. 
même donna le signal de la retraite, effrayé par 
les cris de joie des soldats qui répondoient aux 
exhortations de Guillaume et de la comtesse , et 
par ceux des Anconitains, qui, du portique de 
leur cathédrale , voyoient s'avancer leurs lîbé* 
ratenrs. La nuit même il transporta son camp 
sur la première des montagnes du Picénum , et, 
après s'y être reposé quelques heures, il se remit 
en marche, sans livrer de combat, pour gagner 
le duché dé Spolète« Les Vénitiens, se voyant 
abandonnés par l'armée de terre, se retirèrent 
de leur côté ; et Tes habitans d'Ancône , avec b 
secours de leurs fidèles alliés , profitèrent de cette 
terrepr subite pour faire entrer dans leur ville 
une si grande quantité de vivres , qu'ils se trou* 
vèrent désormais en éU|t de soutenir le siège le 
plus long. Guillaume les quitta ensuite, pour se 
rendre à Constantinople, où l'empereur Manuel 
Comnène, reconnoissant des secours qu'il avoit 
donnés à ses protégés, l'en récompensa niagni* 
figuement(i). 
Les préparatifs de guerre qui avoient occupé 

(1) goneon^Hfgni tik^idiç' Jncoftéf^ c. fl4, p. q%^. ^ Joofti^iê 
Cinnami auu L. VI, c. la, p. i3s, Bj%. V^neU T. XI.-^ 
Cinnamiis ne parle qae de la comteMe ; il lui attribue ane tîc- 
toire complète f ar Tamiée da prélat. 7;- Romualâ. SaUmU* 
Chrome, p. a 14. 
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:iiip. XI. Frédéric duraût salongue retraite en Allemagne, 
1 174* furent enfin terminés cette même année ; et au 
commencement d'octobre, les Lombards furent 
avertis que l'empereur trayetsoit dé nouveau les 
montagnes, avec une armée aussi jouissante 
qu'aucune de celles qu'il avoit coAduile^ précé-* 
demment contre eux. Après avoir passé les Alpes 
de Savoie, il entra en Italie par le Mont-Cenis, 
et il livra aux flammes la ville de Sùzé , Ic^ pre- 
mière qu'il trouvent sur son passage, en punition 
de Fhumiliation qu'il y avoit éprouvée , lorsque ^ 
flâx ans auparavant , il avoit traversé la luême 
'^ille dans sa fuite. Il marcha ensuite cbntre Asti ^ 
cité associée depuis long- temps à la ligue lom- 
barde (i). 

Les confédérés avoient pour politique de 
laissôr les armées allemandes s'épuiser à des 
sièges pénibles,, plutôt que de hasarde)* contre 
elles des batailles , où toutes les chanées étoient 
en faveur de Frédéric. Ils se contentèrent donc 
d'envoyer des députés aux citoyens d'Asti , pou r 
les exhorter à se défendre avec courage , et leur 
promettre qu'aussitôt que le danger deviendtoit 
pi^easant , une arôiée lombarde s'a vapceroit pour 
les délivrer. Mais les habitans d'Asti , efirayés 
du nombre et de la barbarie des troupes que 
Frédéric conduisoit, et redoutant surtout les 

(t) Vita Jlexandri JII, a card, jirago/u p. 463. 
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Flamands , qui formoieiit le corps le plus formi* «map. ». 
dable de son armée , se rendirent à lai , et lui 1 174* 
remirent les clefs de leur ville , sans soutenir le 
combat* 

L'empereur s^ivança ensuite vers Alexandrie, 
et c'est devant ses remparts qu'il donna rende2« 
vous aux milices des Pavésans et au marquis de 
Montferrat. Cependant , des pluies abondantes 
firent déborder tous les fleuves et rendirent plus 
difficile l'approche de l'armée : ce fut en quelque 
sorte un secours du ciel envoyé aux Alexan* 
drins,- secours qui redoubla leur courage. 

Malgré les pluies , les neiges et les rigueurs de 
l'hiver qui s'approch<Ht , malgré les eaux dont 
le terrain étoit pénétré , Frédéric plaça son camp 
devant Alexandrie. Il reconnut bientôt que la 
seule défense de cette ville, après le fleuve Ta* 
naro, c'étoit le fossé dont on l'a voit entourée. 
On n'a voit point encore eu le tempsde construire 
ni des murs , ni des tours pour soutenir ses rem- 
parts , qui , formés de boue et liés avec de la 
paille , lui firent donner le nom qu'elle garde 
encore i^ Alexandrie de la paille (i). ]1 se flatta 
donc de pouvoir l'enlever d'assaut ; et , après 
avoir distribué ses machines de guerre le long 
des remparts , il fit sonner la charge. Mais les 
Alexandrins se défendirent avec tant de vail«* 

(1) Jtomuaidi •Salemiiani Chronic. p. fliS^ 
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cHÀF. iu. lance 9 qu'ils forcèrent ses troupes à abandon* 

1 174. ner leurs balistes^ et qu'ils les prirent et les brû- 
lèrent, tandis que les Allemands fuyoient vers 
leur camp. 

Frédéric ne se laissa point décourager par 
cet échec; il résolut de continuer le siège jus-» 
qu'à la réduction d'une ville bâtie en haine de 
lui. Ses généraux cherchèrent en vain à le dis- 
suader d'une entreprise où il n'avoit pas moins 
à lutter contre les. élémehs que contre les hotn* 
mes; bientôt les froids augmentèrent, les vi- 
vres manquèrent à ses soldats , et la désertion 
devint fréquente dan^ son armée. Lui seul né 
perdoit point courage , et durant quatre mois , 
les plus rigoureux de l'hiver, luttant contre les 
inondations, la disette et les maladies, il ne 
cessa de poursuivre le siège avec une ardeur 
toujours nouvelle^ Il essaya tour à tour tous les 
moyens alors connus de réduire les villes. La 
mine fut le dernier qu'il employa. Il fit ouvrir 

1175. secrètement une galerie qui s'avançoit sous les 
remparts ; ce travail , difficile pendant une sai- 
son pluvieuse, et dans un terrain marécageux, 
fut, malgré sa longueur, continué avec tant 
de mystère , que les Alexandrins ne s'en aper- 
çurent qu'au moment où les troupes de Fré- 
déric débouchèrent par cette galerie, dans la 
place publique. Mais avant cet événement, les 
Alexandrins , quiavoient déjà soutenu un siège 
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de qaatre mois , recourarent à la ligae lom-* oiaf. si. 
barde pour lui demander dea secours. * 117^. 

La diète étoit assemblée à Modène. Dès qu'elle 
fut informée de l'état d'Alexandrie, elle résolut 
de &ire lever le siège de œtte ville ^ et de la 
ravitailler : dans ce but y elle décréta qu'on y 
feroit marcher toutes les troupes des républi«- 
ques alliées, et que leur armée seroit suivie 
par an convoi de vivres suflisant. Le contingent 
de chaque ville , en cavalerie^ en infanterie » et 
en argent pour acheter des vivres, fut aussi fixé, 
et les consuls de toutes les communes prêtèrent 
le serment de le fournir. Au milieu du carême, 
l'armée alliée fut en effet rassemblée devant 
Plaisance; elle se mit en route, accompagnée 
d'un convoi de chariots, tandis qu'un convoi 
de bateaux remontoit les rivières pour la ren- 
contrer sur les bords du Tanaro. Le dimanche 
des Rameaux, les confédérés campèrent près 
de Tortone , à dix milles de distance dti quar- 
tier-général de Frédéric (j). 

L'empereur, averti de leur approche, et prêt 
k voir échouer une entrepk'ise, à laquelle son 
honneur et sa puissance sembloient attachés , 
s'abaissa jusqu'à la trahison pour en assurer le 
succès. Il offrit aux assiégés une trêve , pour 
célébreip le vendredi-saint j et tandis que ceux- 



(0 SigQniu9 de regnê IlaiitÇi. h- XIV » p. 3a6.. 
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cÎap. XI. ci se reposoient sur la foi des serrnens, il fit en** 
1175. trer, durant la première veille de la nuit, ses 
soldats dans la ville, par la mine quUt avoit 
ouverte (i). Heureusement les gardes républi« 
caines s'aperçurent de cette trahison , et appe- 
lèrent les citoyens aux armes. L'indignation 
redoubla les forces des assiégés; tous les Aile* 
mands qui- avoient pénétré dans la ville furent 
massacrés , ou forcés de se précipiter du haut 
des remparts; ceux qui restoient encore dans 
la mine furent étouffés sous les terres qu'on fit 
ébouler sur eux. Les Alexandrins ouvrirent 
ensuite leurs portes , et , se jetant avec fureur 
sur les troupes impériales , ils les mirent en 
fuite , et brûlèrent la tour de bois qu'elles 
avoient élevée pour attaquer leurs fortifica- 
tions. 

Frédéric , repoussé par les assiégés , et me- 
nacé par les Lombards, ne pou voit plus con- 
server l'espérance de se rendre maître d'Alexan- 
drie. La nuit suivante il mit lui-înêmè le feu à 
son camp, et le dimanche de Pâques il s'ache- 
mina vers Pavie. Les confédérés étoient placés 
de manière à pouvoir lui couper le passage ; 
leur armée étoit fort supérieure à la sienne , et 

(l) yita AUsandri III, p. 464. — &ire Remty p. 1192. — 
Homualdi Salernitani Chronic* p. ai 3. — Triatani Cahhi hi9t^ 
Tair. L. XII , p. 927. — Otioh, Scribœ JnnaL Gtnuens* L. III» 
p. 35a. — Otto de S, Bioato^ c. 93 > p. 881. 
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sa défaite aiuroit été la conséqaence inévitable ^^^^ » 
d'ane bataille. Mais Frédéric cmt pouvoir se *'76. 
reposer sur le respect qu'imprîmoit encore la 
dignité impériale à des emiemis qui y autrefois ^ 
s'étoient reconnus ses sujeto; il se crut assuré 
qulls ne Tattaqueroient point les premiers , et 
Févénement justifia son attente. 

Lorsque les Lombards virent les troupes dé 
Frédéric qui s'approclioient , enseignes dé- 
ployées , ils coururent aux armes , et se dispo* 
fièrent à soutenir le choc des Allemands ; mais 
ces troupes y qui sembloient marcher contre 
eux , arrivées en présence , firent halte , et s'oc- 
cupèirent , comme en pleine paix ^ à tracer leur 
^^amp devant eux. Alors les Lombards balan- 
cèrent; ils redoutèrent de se rendre coupables 
de lèse-majesté , s'ils attaquoient leur empereur^ 
qui s'avançoit au milieu d'eux aVec confiance , 
et ils laissèrent passer la journée sans rien en- 
treprendre. 

Le matin du jour suivant , quelques nobles , 
qui n'étoient suspects à aucun parti, s'entre- 
mirent pour rétablir la paix. L'empereur ré- 
pondit aux propositions qui lui furent faites , 
(c que , sauf les droits de l'empire, il éloit prêt 
y> à soumettre les difiérends qu'il avoit avec ses 
» sujets au jugement d'arbitres choisis entre les 
y> deux partis, d L'armée lombarde répondit de 
son côté, ce que, sauf sa dévotion à l'Église ro- 
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» maîne , et la liberté pour laquelle elle corn- 

*i75. » battoit, elle étoît prête à se soumettre au 
» même arbitrage. » Lon élut en conséquence 
six commissaires ,- entre les mains desquels les 
deux partis remirent la décision de leurs difië- 
rends. Les principaux d^entre les Lombards fu- 
rent ensuite présentés à Frédéric , qui les reçut 
d'une manière flatteuse. L'on convint de part et 
d^autrede licencier les deux armées ; Fempereur 
congédia aussitôt la sienne; et, suivi de sa seule 
garde et de sa famille , il se rendit à Pavie , où 
il se reposa des fatigues de cette campagne d'hi* 
ver. Les Lombards, de leur côté, prirent la 
route de Plaisance , pour retourner dans leurs 
foyers j comme ils étoient arrivés devant cette 
ville , ils rencontrèrent les Crémonois , qui , 
précécfés de leur carroccio et de leurs consuls , 
s'avançoient pour les joindre (i). 

On reprochoit depuis long-temps aux Cré- 
monois de n'agir que mollement pour la ligue; 
une ancienne amitié les lioit aux Pavésans , et 
ils ne pouvoient se résoudre à les combattre. 
Cependant, lorsqu'ils apiprirent que Faccord 
a voit été conclu sans eux "ils rougirent de leur 
lenteur; le peuple, surtout, craignit de parta- 

' ger la honte qui n'appartenoît qu'au gouverne- 
ment seul ; dans un mouvement de fureur , il 

(i) VUaJUxandrillI, p. 465i 
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Goumt vers les maisons des consola, les abattit, 
et les livra au pillage. Il nomma ensuite de utS. 
nouveaux magistrats pour prendre les rênes de 
la république. 

L'empereur sembla prendre à tâche de re- 
doubler les soupçons que la conduite des Cré- 
monois pouvoit faire naître dans IVsprit des 
confédérés; il indiqua leurs consuls comme 
surarbitres, et promit de s'en remettre à 
leur décision , dans le cas où les six concilia- 
teurs qu'on avoit choisis devant Tortone ne 
pourroient pas s'accorder. Les recteurs, qui 
signèrent au nom de la ligne lombarde le 
compromis fait avec l'empereur, furent Eccé- 
lino de Romano, père du féroce Eccélino, et 
Anselme de Doara , père de Buoso , émule et 
compagnon de ce tyran. Il est assez remar- 
quable que le premier traité avec l'empereur , 
pour assurer la liberté des villes, soit signé, 
an nom de celles-ci, par les pères des deux 
che& les plus fameux du parti impérial , et des 
deux tyrans les plus féroces qui aient opprimé 
des républiques (i). 

Afin que la même négociation, qui devoit 
rétablir la concorde entre l'empiré et les Lom- 
bards, rendît aussi la paix à l'Église, Frédéric 

« 

(0 Compromisaum Prederici Jet civiUUum* ap» Murai, JaU 
Itah diaseri. XL FUI ^ p. 375. 
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•■AP. XI. écrivit au pape de lui envoyer trois légats 
1175. chargés de traiter avec lui , et il les lui désigna 
lui-même. Ce furent Févêque de Porto, celui 
d^Ostie, et le cardinal de Saint-Pierre ad vinr- 
cula (1). Ces trois prélats, chargés des pleins 
pouvoirs du saint-siége, se rendirent en effet à 
Lodi, où Ton avoit convoqué une diète des 
recteurs des villes lombardes ; ils vinrent en- 
suite à Plaisance. Dès que l'empereur apprit 
qu'ils étoient arrivés dans son voisinage , il les 
fit inviter à se rendre à Pavie auprès de lui , et ^ 
il les y reçut d'une manière honorable. 

Leur première audience fut publique; Fré- 
déric avoit fait dresser son trône sur la grande 
place de Pavie; il étoit entouré de ses princes, 
et les Pavésans étoient convoqués en parlement. 
Il adressa la parole aux légats en langue alle- 
mande , et les invita d'une manière obligeante 
à exposer la mission dont ils étoient chargés* 
Lorsque l'interprète eut traduit son discours , 
l'évêque d'Ostie s'avança au milieu de l'assem- 
blée , et , avec la roideur et la sainte dureté qu'on 
trouve quelquefois chez les gens d'église, il 
déclara qu'il ne pouvoât rendre à l'empereur 
son salut aussi long-temps qu'il le voyoit per- 
sister dans le schisme et dans l'impénitence. Il 
repassa toute l'histoire des persécutions que Fré- 
déric avoit fait éprouver à TÉglise , et il employa 

(i) Homuaidi Safemitani Chronic. p. di4. 
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tour à tour les menaces et lea prières, pour l'enga* 
ger à changer de voies. Le peuple assemblé cou- 1175. 
rrit ce dyiscoursd'applaudissemens, et Frédéric 
lui-même assura le légat en réponse , qu'il étoit 
touché des souffîrances des fidèles , et prêta 
&ire de grands sacrifices pour y mettre un 
terme (i). 

Après cette audience publique , les légats et 
les députés^ lombards eurent de fréquentes con- 
férences soit avec Frédéric lui-même, soit avec 
ses ministres* le chancelier, l'évêque élu de 
Cologne, et le protonotûre. Ils avoient à défen- 
dre aussi les intérêts du roi de Sicile et de l'em* 
pereur de Constantinople; mais ce furent sur- 
tout les affaires de PJÉglise sur lesquelles il lejur 
parut difficile de s'accorder, et qui firent enfin 
rompre la négociation. L'historien d'Alexan» 
dré lU assure que' Frédéric demandoit dès 
prérogatives.qui n'avoîent jamais été accordées 
à aucun Isïqae, pas même i Cbarlemagne, ou 
au grand Othon ; mais les pffétenjions des yêpes 
s'étoient prodigieilsanent accrues depuis ces 
deux empex*eurs, et Frédéric ne léçlamoit pas 
m^e tQus les privilèges dont ayoient joui ses 
pcédécesseoïs. Les. légats déclarèrent cependant 
que leur conscience et les lois de l'Église s'oppq* 
soient aux concessions qu'il leur damandoit. jpe 
congrès se rompit , et les Lombards , en retour- 

(1) yUa Âhsandri IlJf a cmrii Aragon, p* 466. 
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culer; Paulre , nommée du earroccio, étoit com« 
II 76. posée de trob cents jeanes gens d^ premières 
fiunilles ^ qui e'étoient liés, par un serment sem* 
bkble , à la défense de ce palladium de leur cité. 
Le reste des citoyens, divisé en six bataillons , 
suivoit les étendards des six portes , et devoit 
combattre soÛs les officiers de quartier ( i )• 

Le samedi uq mai , les Milanois furent avertis 
que l'empereur xi'étoit plus qu'à quinze milles 
de distance de leur ville; ils n'avoi^it point en- 
core reçu les secours de tous leuiis confédérés, 
et ils n'avoiënt joint à leur armée que les milices 
de Plaisance, avec quelques centurions d'élite 
de Vérone , Btescia , Novare et Verccil ; cepen- 
dant ils firent sortur le cai^itM^cio de* la ville , et 
marchèrent à la rencuntrrd;è¥pèdéric , dans là 
plainbqai sépare rOlonneâuTéain;, par la route 
qui de Milan ocmduit ac^laciBfialéur. Ils firent 
halte près de Barano , et envoyèrent sept cents 
chevaux reconiicntre l'enneimi; ceux-ci rencon- 
trèrent tims «entB:^lemands qui s'avànçoi^ift , 
et que suivit bientôt toute Taximée dé ï'réidéric. 
Ils les chaTg^rént avec viguèui y mais lorsque le 
gros des Impériaux fut arrivé, l^^ômbairds se 
virent forcés de reculer^ etldlé se replier en hâte 
vei^ le 4»iiroéciodesllilAnois; Ces derniers^ lors- 

' (t) Sigoniu» dé rê^o' ItaHcoJtà, XlV, ^p. 53o, -•- Gitivan. 
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qu'ils virent la cavalerie allemande qui s'avan- 
çoit au galop, se jetèrent à genoux, et ad ressèren t 1 1 76. 
leur prière à haute voix à Dieu ^ saint Pierre et 
saint Ambroise ; puis , levant leurs drapeaux , 
ils marchèrent hardiment à la rencontre des AU 
lemands.La compagnie du carroccio plia pen-- 
dant quelques momens , et les troupes impériales 
s'approchèrent assez de ce char sacré, pour qu'on 
pût craindrede le voir tomber entre leurs mains : 
alors la cohorte de la mort , répétant à haute 
voix , et avec enthousiasme , son serment de se 
dévouer pour sa patrie, se jeta sur les troupes 
allemandes avec tant d'impétuosité , que l'éten- 
dard de Frédéric fut enlevé. L'empereur , qui 
combalt&it au premier rang, fut renverséde son 
cheval^ bien tdt toute la colonne qu'il conduisoit 
fut mise en faite ; les Lombards la poursuivirent 
jusqu'à huit milles de distance, et forcèrent un 
grand nombre de fiiyards à se précipiter dans la 
Tésin. Presque tous les Comasques, contre les- 
quels les Lombards étoient surtout irrités, parce 
qu'ils avoient trahi la cause commune, périrent 
sur le champ de bataille , ou furept faits prison- 
nieils ; les plus riches dépouilles furent abandon** 
nées dans leur camp par les Allemiindsfugifi&; 
et pour rendre la gloire des Lombards plus com- 
pii^le, l'on apprit t)ientôt que Frédéric ne se 
trouvoit point au milieu de ses soldats; que ses 
amis avoient recherché vainement ou sa per-* 

TO&IE II. i4 
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tïÀP. II. sonne ou son cgd^yre , et que rimpératrice, qu'il 
1 1 76. a voit laissée à Pavie , ne doutant plus de sa perte, 
ayoit déjà pris le deuil (1). 

Frédéric,: cependant, ii'avoit point été tué à 
)a bataille de Lignano^ comme on le supposoit; 
au bout de pçu de jours on le vit reparoître à 
Pavie^ .mais s^ul, mais humilié^ mais séparé de 
l'armée florissante avec laquelle il avoit cru sou- 
mettre lltalie, et qui fuyoit à présent en dé- 
sordre au-?delà des monts* Abandonné sur lo 
champ de bataille , parmi ses ennemis y ce n'étoit 
qu'en se dérobant à toutes les r^herches y qu'il 
avoit réussi à regagner la seule ville qui lui fût 
restéedé vouée. 

Il y avoit vingt-deux ans q-ue, pour, la pre- 
mière fois y le mêm^ monarque avoit dévasté le 
Milanès ; durant son.long règne il avoit succès* 
si vement conduit ou appelé en Italie , du fond de 
l'Allemagne^ sept armées formidables (a). JJa 

(l) p^itd jél^xandri 111 , a cardin. Jragon» p. 467. — iSirc 
Jfiaul, p. 119a. — Otto de Sancto Biatio Chronic, c. !i5 , p. 882. 
— Conradi jibhath Urspergens, Chronic. p. 297 , edii, Basih 
i669.< — Baronhtë , ad ann, $• 17. — Triatani Calchi hisL PtUr^ 
Ii.XII,p. 378* « 

; (a) Frédéric fit 0a ][>remtére expédition pu octobre 11 54 ; Ii^ 
seconde , en juillet 1 1.58. L'impéralrice loi amena une troisién^e 
armée , pour le «iége de Crème , en juillet 1 1 69. Les princes alle- 
mands en conduisirent une quatrième en 1 161 ; ce fut celle qui 
fit raser Milan. En 1166, Frédéric, à la tdte d'une cinquième 
ànpé^i Varan ça ju#q\i*à i^omf 1 et perdit ses, troupes par la ma*^ 
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tlemi-million d'hommes! tout au moins avoit él4 
armé pour sa cause ; de^ torrens de sang avoient 1176k 
été répandus.; et apr^s des victoires plus brilr 
Untes qu'utiles , il fioissoit par être dé&it à peu 
de milles de distance du Heu où il avpit élevé 
Bùs premiers trophées. Les pontifes de Rome 
avoient appelé contre loi les vengeances du ciel i 
et se$ partisans découragés^ croyoienti dans leurs 
inalheurs et les siens « reconnoitre.uue punition 
divine. Il ne restoit donc d'autre parti à prendre 
que celui de la paix, et Frédéric se dé^^rmina 
sijaçèrement à la rechercher. 

: Il envoya ou pape ks archevêques de >|agr 
debourg , de Mayence et de Worms ^ pour enr 
tamer avec lui une nouvelle négodati^in. Ces 
députés, arrivés dans la viHe d'An^gnf^ q^ 
Alexandre résidoit, furent introduits. en plein 
consistoireu A leuif premi^rç. audience , le pap^ 
déclara, d'une manière tr^eme, qu'il ne; sépa- 
reroit jamaissa cause de cfillpdes IfOml)arda, dif 
roi de Sicile et de l'empe^rf^ir d'Oriqq^ Çepenr 
dant j lorsque les .cqnfërçqces, secrètes co^omenr 
eèrent , il dét^ba peu à.peu ses inténêts de qeu^ 
des confédérés. . 

Dès que Frédéric ne prélendoit plus obteniif 
du pape de nouveaux privilèges, sa^négûciatioii 
avec, luidevenoit fort simple , et nç pouvpitad- 

ladie ; une sixidtoe, en itj^f fat ^ref^e consumée ^ar If li^gf 
d'Alexandrie; et la septième, ^j» iiyÇ, futbaltue i Li^aao. 
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CBÀF. »• mettre aucune difficulté. On lui demanctoit d^ab- 
1 176. jurer le schisme et les antipatpeâ qu'il avoît créés; 
de son côté , il voulôit ^ue les prélaits qui a voîeiit 
embrassé soii parti ; apf es avoir égalemient fait 
abjuration, fusserit reçfus en grâce et confirmés 
dans leurs chaires. Ces articles foreât bientôt 
agréés de part et d'autre(i). Il étôit beaucoup 
plus difficile d^accôrder ;les iiîtiéréts de l'empe- 
reur avec ceux defe' 'Lombards; ce 'fut pour y 
travailler que le pape promit de se rendre iii- 
cessaihmént en Lombardie, afin de présider le 
congrès des villes confédérées. En attendant, les 
deux partis: convinrent! d'une trèvç générale 
pour toute Tltalie- ' • , 

' Si l'eiiipereur avoit eii recours plus tôt à la 
voierdea négociations , il se seroit évité les hu- 
Iniliatiom^qii'il venoît d^éprotiver , et il àuroit 
coniaervé'bièn plus d'ascendant sur les républi- 
ques itàlienhbs. *0h put en voir la JJreuve dès le 
moment ou les conférénees forent ouvertes! Les 
républicains n'osoiie^ ïiiar leis droits anciens de 
rempîfé ; ils se sôritôient contenus par leur res- 
pect pour lëâ personnes et pour les lois ; ils- nV 
voient pas la hardiesse d'indiquer les bornes de 
l'autorité de celui qu'ils avoient bien 0|é com- 
battre et vaiticre ; dès que Ff^éiic n étoit plus 
leur ennemi , il étpit leur' ihonarqùé. iDans 
chaque cité un parti, surtout parmi les gçfitils- 

(i) f^ita AlexandrilII ^ p« 467. ' 
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hommes , se déclaroit le déferuenr des prérpga- ouv. %u 
lives impériales ; la vanité , rambition , ravarice 1 176. 
n'étoient complètement satisfaites que par les 
faveurs de la cour ; et les partisans de. Frédéric 
agissoient avec adresse parmi le peuple , pour 
réveiller les anciennes jalousies d.e ville à ville, 
et pour détacher quelque commune de la con« 
fédération. 

Les Crémonois abandonnèrent les premiers le 
lien auquel la Lombardie avoit dû son salut. Ils 
avoientétéde tout temps enftemisdesMilanois 
et confédérés des Pavésans ; des vexations odieu- 
ses les a voient détachés du parti impérial , et 
fait entrer dans la ligue ; mais avec le souvenir 
récent de la tyrannie , leur haine pour elle s'étoit 
affoiblie. Déjà , lors du siège d'Alexandrie, on 
leur avoit reproché leur peu de zèle. Frédéric 
leur offrit de confirmer tous leurs privilèges; de 
ne point s'entremettre dans Télection de leurs 
consuls ; de leur accorder enfin pour eux seuls 
tout ce que les confédérés demandoienten com- 
mun pour toutes les villes , à condition qu'ils . 
retoumeroient au parti de leurs pères , etqu'ils 
se confieroîent à leur protecteur, à leur ami qui 
leur tendoit les bras (i), 

(1) f^ita JUxandri Ul ^ p. 469. — H^êtona di Cremoaa 
tTjifU, Campi , cavaL piUore e arehitetto eremonese , dedicata a 
Filippo IV (fj4u9irku Fin da L. I, p. 34, — RomuaUk SaUrn, 
Chfvnic, p, 2x7. 



Sr4 HISTOIRE DÈS HÈPVB. rFÀLIfiNNES 

rtfÀv. mi. Les Crémonois acceptèrent ces offres; ils si-» 
1176. gnèrent avec Frédéric un traité d'alliance, que 
Campi , leur historien , a extrait des archives die 
leur ville. En même temps ils déclarèrent aux 
Lomhards qu'ils tenonçoient à leur confédéra- 
tion , et leur nouvel allié promit de venir à leur 
secours en personne si les troupes de la ligue 
tentoient de punir leur manque de foi. Leur 
exemple fut imité peu après par les habitansde 
Tortonè, Les autres villes et le pape ne virent 
pas sans effroi et sans indignation une défection 
quipouvoit avoirles pIusfuAestesconséquenceis. 
1 177^ Le pape cependant s'embarqua sur les galères 
du roi de Sicile, avec Farchevêque de Salerne 
et le comte d'Andria , que ce monarque envoyoit 
comme ambassadeurs au congrès (1). Ils furent 
poussés par la tempête sur les côtes de Dalmatie 
à Zara(2), ville qu'aucun pape n'avoit encore 

(1) L'aa de ces amVassadears , Romuald, archevêque de Sa« 
leme, historien que nous avons cité déjà plusieurs fob a>e6 
éloge, nous a laissé une relation trés-circonstanciée et très- 
Intéressante de son Voyage et de sa mission. Nous somilie^ hen~ 
repx de . Fayoïr , puisqu'à l'époque oà «ous sommes parvenus , 
nous sommes abandonnés par presque tous les guides qui noos 
ont dirigés jusqu^ici dans notre narration. Cette relation ^ qui 
commence dans la chronique deRomuald, T. Vil , p. 317 , a 
aussi été imprimée par Baronius, dans ses annales , ttdann, 1 177. 

(a) Le séjour du pape à Zara , qu'on considéra sans doute 
comme une espèce d'eûl , donna lieu , cent cinquante ans plus 
tard y à l'invention d'un récit fabuleux , qu'ont répété ensuite 
tous les historiens des quatorzième et quinzième siècles. On a 
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visitée, et leur voyage fut retardé , de manière «âr. st. 
qu'ils n'arrivèrent à Venise que le 24 de mars. 1 »77. 
Alexandre y fut logé au monastère de Sainte 
Nicolas in luh. Ce n'étoit pas cette ville f maia 
celle de Bologne , qui avoit été désignée pour le 
congrès ; néanmoins , dès que Pempercur , qui 
s'étoit avancé jusqu'à Césène , apprit l'arrivée 
du pape, il lui dépécha de nouveau léb mémesf 
plénipotentiaires qui avoient déjà ifaité aved 
lui , afin de lui représenter que Christian , ar^ 

dit que le pape, fuyant aa travers de l'Adriatiqae le courroux 
fie Frédéric , aroit été chercher,^ sou« un vil dégi|isemcnt , un 
asile à Venue. Après plusiears mois de séjour, quelqu'un le 
reconnut , exerçant la profession do jardinier dans une des ttef 
do la laguue. ]> doge et le sénat de Venise s'empressérant alor» 
de lui rendre les plus grands honneurs; et comme Othon , fiU do 
Frédéric , venoit le réclamer aTec une flotte puissante, les Véni* 
fiens battirent et firent prisonnier ce prince; ce Ait alors que 
Frédéric se résolnl 4 faire la paiit ; mais lorsque , admik à Venise , 
il s'approcha pour baiser les pieds du pape » celui*ci lui marcha 
rudement sur la tête , en prononçant ces mots : Ambutabia auper 
aspidem et boêUiêcum , et conculcabU îeonetn et draconem* 
Frédéric s'écria : iVb/t tibi êed Petro / et le pape reprit : Si mihi 
et Petro. — P'ita Aiexanéri HI y ex Jmatrioo jiugério. 8cr. 
JUr. Itai. T. m y P. II, p. 373. — Giovanni Villani, L. V, 
€• IX 1. — Êâalavohi iêtoria di Siena. P. I, L. Ill, p. 34. — 
Corio iatoria di Milano, P. I, p. 60. — Baroniua, qui réfute 
ce récit» ad ann. J. 4 et suit. Ce roman, que les Vénitiens 
Toudroient pouvoir défendre encore , a été illnsti^ par le pin- 
ceau de leurs grands peintres. Il avoit fourni le sujet d'une suite 
de tableaux qui ornent la magnifique salle du grand conseil de 
leur république. On les montroit arec orgueil aux empereur» 
qui visitoient le palais de Saint-lfarc* 
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»ÂP. SX. chevéque de Mayence, son archichancélier, 

1177. après avpir fait une guerre acharnée aux Bolo- 

nois y ne pourroit se rendre dans leur ville , pour 

y traiter de la paix, sans s'exposer à réveiller 

leur animosité contre lui. 

Le choix du lieu où Ton ouvriroit les con- 
férences étoit dijËcile , et il occasionna de lon- 
gues discussions. Les Lombards offroient l'alter- 
native entre Bologne , Plaisance , Ferrare et 
Padoue , villes qui appartejioient toutes à leur 
ligue , et qui , en conséquence ^ étoient toutes 
suspectes aux Impériaux. Les Allemands insis- 
toiént pour Pavie ou Ravenne, et ces deux 
cités n'étoient pas à moins )uste titre suspectes 
aux Lombards ; car la première avoit de tout 
^ temps été leur ennemie , et la seconde venoit 
de renoncer à leur ligue , pour faire une paix 
séparée avec l'empereur. Enfin ils proposèrent 
aussi Venise ; cette république avoit des inté- 
rêts fort dîfférens de ceux des Lombards. Pen- 
dant un temp^ elle étoit entrée dans leur con- 
fédération; ensuite, sans s'être formellement 
réconciliée avec Frédéric , elle avoit pris part 
au siège d'Ancône , de concert avec les troupes 
de l'empereur. D'après cette inconstance même 
on pou voit la considérer comme neutre ; aussi 
les Lombards consentirent -ils à y ouvrir les 
conférences avec les députés impériaux ; ce 
fut cependant sous la condition que le doge et 
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le peuple de Yeniae s'engageroienC par serment »^'' ^ 
à ne point recevoir l'empereur dans leurs murs > >77- 
avant que la paix fût signée* On paroissoit 
craindre que si ce prince assistoit à une diète , 
assez semblable par sa composition à celles de 
Roncaglia, il n y recouvrât, par sa seule pré- 
sence y toutes les prérogatives qu'il exerçoit 
dans les dernières y et qu'il ne donnât des lois 
à l'assemblée, au lieu d'en recevoir d'elle (i). 

Le congrès s'ouvrit donc à Venise, vers le 
milieu de mai. Les princes allemands , les pre- 
miers prélats de la Lombardie, les recteurs des 
villes, les marquis et les comtes s'y rassemblè- 
rent en présence du peuple. La question diffi- 
cile , celle des droits régaliens , contestés entre 
les villes et Je monarque, fut traitée la pre- 
mière par les confédérés (2). Ils demandoient 
que les droits de l'empire sur les villes fussent 
fixés , conformément à ceux .qui étoient re- 
connus au temps de Hqnri Y, et ils vouloient 
de plus que, lorsqu'il y auroit contestation sur 
leur étendue , l'on B^en rapportât au serment 
que les consuls de chaque ville prêteroient sur 
les coutumes locales. Mais d'une part, ils re- 
connoissoient expressément qu'ils dévoient le 

(i) f^iia JHexandrilIJ , a card. Jrag. p. 470. 

(â) Muratori nous a consenré, DitêtH» XLFIU^ p. 977, k 
pièce par laquelle ih ouTiirent cette discussion ; elle est intitulée : 
PélUion préliminaire adressée à notre seigneur f empereur par 
Us recteurs de Lombardie» Marche, f^énéiie et Romagne. 
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cba?. «. fodero royal /ou droit de ptovisioti , pour rem* 
1 177- pereur et sa suite , à son passage ; la parafa ou 
tribut pour réparer les routes , quand Fempe- 
reur se rendoit à Rome pour y prendre la cou- 
ronne impériale ; le transit ordinaire , un mar- 
ché suffisant, l'hommage et l'expédition ou la 
marche des vassaux à la suite de Farmée. D'au- 
tre part , ils demândoient que Fem^éreur re- 
connût d'une manière formelle , leur droit à 
être gouvernés par des consuls de leur choi% ; 
qu^il re'voquât toute charte accordée au dé- 
triment de leurs privilèges; qu'il sanctionnât 
leur prérogative d'entretenir les fortifications 
de leurs villes, et de les augmenter ; qu'il leur 
accordât une amnistie sans exception pour le 
passé ; qu'il les autorisât à maintenir lat confé- 
dération lombarde, à l'affermir par des sermens 
mutuels , qu'ils pourroient renouveler selon 
leur volonté , même en y comprenant celui de 
se défendre contre l'empereur ou ses succes- 
seurs, toutes les fois que le monarque attaque- 
roit l'Église ou Fune des villes alliées. Ils de- 
mandoient encore que l'empereur confirmât les 
sentences prononcées par les juges pendant la 
guerre; que les captifs fussent rendus mutuel- 
lement sans rançon; qu'enfin, les possessions 
féodales et régaliennes fussent maintenues dans 
leur état respectif, selon les anciennes coutuijies 
attestées par les consuls. 
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licis prétentions de l'empereur, telles qu'elles ««Ar. m 
furent exposées à Venise par Christian , arche» ij77* 
véque de Mayence , étoient bien différentes. Il 
offt^il le choix aux Lombards entre deux pro«* 
positions : celle de s'en tenir à la sentence , qui 
avoît été portée contre eux à Roncaglia en 
fi58, par les jugés de Bologne, et celle de 
prendre pour règle des droits respectifs, ceux 
qui etoient en vigueur pendant le règne de 
Henri IV (1). 

Le consul de Milan , Ghérardo de Pesci , ^ 
qui assistoit aux conférences, et qui portoit la 
parole pour les Lombards, protesta au nom 
des confédérés, contre la sentence des juges 
bolonois, qui étoit , disoit-il , un ordre de 
l'empereur, et noil un jugement entre deux 
parties. Quant à la seconde proposition , il ob- 
jecta que Henri IV , le fauteur d'un schisme , 
et l'ennemi des papes les plus illustres, n'étoit 
point un roi , mais un tyran ; en sorte qu'on 
ne pouvoit distingAer entre ses actions , celles 
qu'il falioit attribuer à la violence de son ca- 
ractère , d'avec celles qui n'excédoient pas les 
prérogatives royales. Il revint donc à la propo- 
sition qn^a voient déjà £iite les Lombards, savoir, 
de régler les droits réciproques, d'après les 

<i) Baronius ad ann,\ ^^.^^Homucddui arcH, Balemitanus 
Ciiron. p. 333. 



sao msToiBE i^ES M:PUB. italiennes 
■AP. SX. usages reçus durant les règnes de Henri Y /de 
1177. liOthaire et de Conrad (i). 

La défaite de Lignano y et l'inutilité des efforts 
de Frédéric pour réduire les confédérés , n'a* 
Toient donc rien changé à ses prétentions.; il 
sembloit même vouloir revenir sur les conces- 
sions qu'il s'étoit montré disposé à faire deux 
ans auparavant , lors du cpmpromis d'Alèxan-^ 
drie ; et les députés furent entraînés dans une 
discussion dont on ne pouvoit prévoir l'issue, 
sur le sens de ce compromis , comme aussi sur 
rétendue des prérogatives impériales , et des 
droits des cités, pendant les règnes de Henri lY 
et de Henri V. 

Tons les historiens lombards nous manquent 
à cette époque, à lat réserve du sire Raul, qui 
lui-même n'a consacré que dix lignes à rendre 
compte de ces conférences; en sorte que nous 
sommes obligés de consulter uniquement les- 
ecclésiastiques ; aussi ne voyons-nous rien dans 
leur narration , qui justifie les plaintes que 
forme le sire Raul contre Alexandre, pour avoir 
manqué à la foi donnée aux Lombards , et s'être 
récpncilié avec l'empereur, sans pourvoir à 
leur sûreté. Au contraire^ si nous devons en 
croire Romuald de Salerne , qui assistoit à ces 

(1) Sire Raul jip, ijS^» w^^.r- Romuald, Sakrniwp, i^aS; 
et Baron, J. Sa, 85. 
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conférences comme ambassadeur du roi de Si* mkr. m 
die, Frédéric ne consentit point à la trêve que 1177* 
le pape propwoit par accommodement, avant 
qoe cel0i*ci lai eât accordé, en retour, lajouia* 
sance pour qoinxe ans, de l'héritage de la corn* 
tesse Mathilde (1). 

Quoi qu'il en soit, une trêve paroissoit être 
le seul moyen de pacifier l'Italie, puisqu'on 
ne pouvoit s'entendre sur les prétentions 
respectives, et conclure un traité définitif* 
Alexandre pressa 4'en fixer la durée à quinze 
ans pour le roi de;Kciie, et à six seulement 
pour les: Lombards. Frédéric , sans s'y refuser, 
demanda de se rapprocher du congrès, pour 
faciliter les négociations. Avec le consentement 
du pape , il quitta Pomposa, maison de délices 
où il résidoit , dans le voisinage de Ravenne ; 
pour s'établir à Chiotieza; mais, dès qu'il fut 
arrivé dans cette dernière ville , qui est bâtie 
au sein de la lagune , à quinze milles deVenisCi ' 
ceux des Vénitiens qui -étoient ses partisws , 
voulurent forcer le doge à l'admettre dans leur 
capitale. On ne potivoit sans indécence, disoientr 

(1) Sîre Raut, p. iiga, iigS. — Saronius ad ann, 1177, 
J. Sa-^S. — Romuaiâua SaUmUàH. Chroft, p. aaS. — Koiu 
avQiu , il est Trai y un .autre hUtorien l^mbftfd 9 eomtemponin » 
Sicard , évéque de Crémone; mais il a traité cette négociatioBT et 
la guerre qui la précéda a^ec «i peu de détail , qaè nous n'arona 
paii tu occaaion de le citer «ae aeconde fois* Sor ce tnûtéi to/w 
5ic, Chron. T. VU, p. 60a. 



«tuF. st. ils, retenir le chef de l'empire en exil^diins un^ 
1177. * misérable bicoque. Dès qu'Alcc^ndre avoU eojjk^ 
senti qu'il s'avançât jusque-là , il n'a voit pi 12$ 
le droit de s'opposer à ce qu'eux-mêmes reai'^ 
plissent leur devoir , cft le reçussent d'une ma- 
nière conforme à sa dignité (i), 

Frédéric , averti de ces, mouvemons 5^ refusa 
d'abord de signer les deux traitée qu'on lui prér 
sentoit; mais lorsqu'il apprit, peu de temps 
après , que le pape et les ambassadeurs siciliens, 
craignant son arrivée , se piréparoient à quitter 
la ville, il donaa aon. consentement aux arti* 
^ çles atrêtés par ses plénipotentiaires. Le 6 des 
ides de juillet 9 le comte Henriî de Dessau jura , 
de sa part et en $on Oom , une paix perpétuelle 
avec l'Église, une paiis^ d^quinsie ans avec: le 
roi de Sicdle, et une trêve de dix ans, à dater 
du I*' août suivant, avec les. Lombards (2). 
Pendant la durée de cette trêve , les biens et l^ 
personnes des membres de la ligue, dévoient 
jouir sur les terres de l'empereur ,. de la même 
surété et des mêmes avantages, qu'en l^emps d^ 
paix. En récompense, les mêmes immunités 
étoient assurées aux sujets, de l'empereur sur 
les terres des Lombards. Les cbnsuls et les con* 
seils de Crédenza , tant des villes confédérées 

(1) MotnwM' ScUernitan. Chran. p, 996. 
^ {sy^Mat^muë jânn. §. 519. — Jnêêntmeniêtm treugmap, Mumi^ 
4ntiq, Jtaln dis9, XLFIH, f . aS5. 



our. »• 
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ga^ de celles qai suivoiçat le parti de Tempe'* 
reur, furent tenus de jurer dans rassemblée '1177 
publique, et sur l'âme du peuple, qu'ils main-* 
tiendroient la trêve, et qu'ils s'abstiendroient 
de &ire injurç aux personnes, ou dommage aux 
propriétés. 

Il fut convenu encore que , pour maintenir 
l'observation de cette trêve , chaque ville d'uno 
et d'autre part > nommeroit deux arbitres ^ 
Treugariiy ou défenseurs de la trêve, chargés 
de terminer les difierends qui pourroient sur- 
venir entre \^ membres des deux partis ; en 
sorte que, pour aucune injure particulière, 
personne ne pourroit reoQurir aux armes avant 
les six ans expirés. 

Enfin , pendant cet espace de temps, l'empe^ 
reur renonça au droit d'exiger le serment de 
fidélité d'aucun des membres de la ligue (i)« 

Après que le cpmte de Dessau eut prêté Iiq 

(i) La trère fat déclarée eommune, d'une part, à Frédéric 
çt son parti, M^oir: Crémone, Pa^«, Génei, Toctone, 'Aati« 
41ba , Tarin , Ivrée , Ventimillç , Sayone , Albevga , Caaal 
Saiut-Évase, Monvélio, Imola, F(ienza, Ravenne, Forli , For* 
limpopoli , Céaéna , Rimini , Castrocaro , les marqaîa de Mont-H 
ferrât , Yaato , et Bosco , les comtes de BUndrate et de ImmeUîne^ 
D'antre purt, i la société des Lombards, composée , à cetlq 
époque , de Venise , TréWse , Fadoue , Vicence , Vérone » Bres-* 
cia , Ferrare , Mantoue , Bergame , Lodi , Milan , Corne , Novare , 
Verceil, Alexandrie, Oaméslno, Belmonte, Plaisanee^ BobbtOi 
I^^gSio > Modène , 9.ol«^ne , \fi mArqaii MaU«pina , et les )iom.mes 
de San*Cassan et de Doccia. 
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cBàr. XI. serment de pacification au nom de Frédéric , et 
1177. que le chapelain de Parchevêque de Cologne en 
eut prêté un semblable au nom des princes de 
son parti, Alexandre releva de leur serment 
le doge et le peuple de Venise , et consentit 
que Fempereur entrât dans la ville. Six galères 
vénitiennes allèrent aussitôt le chercher à 
Chiozza, et le samedi soir, a3 juin, elles le 
conduisirent à Saint - Nicolas de Lido , où la 
seigneurie lui avoit fait préparer un logement. 
liC lendemain matin , le pape monta sur les ga- 
lères de Sicile , et , suivi des ambassadeurs de 
cette cour et des recteurs des Villes lombardes , 
îl se rendit à la place de Sâint*Marc. Frédéric , 
de son côté , fut conduit sur la même place par 
le doge Sébastien Ziani, le patriarche, le clergé 
et le peuple de Venise. Dès que l'empereur vit 
le pontife, il détacha son manteau, se prosterna 
devant Alexandre, et lui baisa les pieds. Il 
reçut ensuite de lui le baiser de paix , après 
quoi ils entrèrent ensemble dans Féglise , où 
le peuple entonna un Te Deum (i). Lorsque 
Toffice divin fut terminé, et que Texcommuni- 
cation qui avoit été lancée contre le monarque 
et ses sujets eut été levée , Frédéric reconduisi t 
le pape à son cheval , et lui tint l'étrier ; puis 
il reçut la bride des mains de Técuyer , et il se 

(i) Bitronius, §. 98 et 99. — Hùmuaid. Salemiian, Chron. 
T.VII,p. a3i. 
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préparoit à reitiplir la charge de cet oflScier, cnaf. xi. 
conformément au cérémonial auquel ses pré- 1177. 
décesseurs s'étoient soumis; le pontife cepen* 
dant , voyant que le chemin qui lui restoit à 
parcourir étoit encore long, le dispensa de cette 
formalité humiliante (i). Dans une visite fami- 
lière qu^il reçut de lui le lendemain , les chefa 
de l'Église et de l'empire se félicitèrent mutuel* 
leipent sur leur réconciliation (2), 

La paix étant ainsi rendue à l'Italie, le con- 
grès de Venise fut rompu , et le pape se retira 
dans sa petite ville d'Anagni , où , depuis les 
troubles de Rome , il avoit établi sa résidence. 
Peu de temps après il reçut une députation du 1 17s. 
sénat romain , qui Tinvitoit à reprendre le gou* 
vernement de son troupeau , et à rentrer dans 
sa capitale. Comme le pape cependant n'osoit 
se mettre entre les mains du peuple sans avoir 
reçu des sûretés, il fut convenu que les séna- 
teurs feroient entre ses mains le serment de 
fidélité à VÉgiise de saint Pierre , et Pfadnimage 
accoutumé; qu'ils lui remettroient tes droits 
régaliens, et qu'ils s'engageroient à ne point 

(i) Fi/a Jiexand, JJJ,'a tard, jérag, p. 471. * 

(â) Parmi les prélats schi^matiques'qaî rentrèrent à cette ôoca- 
«ion clan« le sétn Je l'figlise , on coinptoît les éréqaes dé Fadoaey 
Favie , Plaisance , Crémone , Brescia^ NoTare^ Aqqi, Mantoo» 
et Fanoy qai, presque tous, avoient pris le parti de l'Empire, 
parce que leurs troupeaux , avec lesquels ils étoieut nrement 
d'accord , suivoient celui de l'Églûe. 

TOME n. J 5 
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cttjLP. xf. attenter à sa liberté et à cplle des cardinaux ses 
II 73. frères. Ces conditions une fois accordées de 
part et d'autre, les sénateurs vinrent au-devant 
du pontife, avec tous les magistrats de Rome , 
les nobles et le peuple, et ils l'introduisirent 
en pompe dans la ville (i). 

Frédéric , de son côté, avoît quitté Venise, 
et après avoir visité les villes de Toscane , qui 
avoient si fidèlement combattu ^pour ses inté- 
rêts, il se rendit à Gênes, et de là il regagna, 
par le mont Cenis, ses états d'Allemagne et de 
Bourgogne. 

Ifjes sij^ années de la trêve furent consacrées 
£^uz négociations qui devoiçmt amener une paix 
stable* Cependant, en Qi^me^temps que Frédé- 
jfic traitait av^c }a société des Lombards , il re- 
dpublpit d'efforts pour détacher, l'un après 
l'autre, quçlquçs peuple de la ligue, et con- 
clure avec eux des paix séparées. A peine la 
tr^vQ 9iYQit été proclamée, qu'il admit à des 
çonférenoes secrètes certains nobles trévisans , 
liés à la confédération ^ ej; qu'il reçut d'eux uu 
.^rment ^onX l'objet fut caché au pubjic. Lors- 
que ces gentilshommes revinrent à Trévisç, 
le pç^ple prit le^ arpies coptre eux, et demanda 
qu'on les punit d'upe mort honteuse , comme 
traîtres à leur patrie , et parjures à leurs ser- 
méns. Les consuls prirent connoissance du 

(i) Fiia AlexandU Uly p. 47$» 
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traité qu'ayoîent sigaé. ces gentilshommes , et c«ip. xu 
le référèrent ensaite à la diète de la lignew 1179. 
Celle-ci déclara la trahisao manifeste, et oon* 
damna les coupables à une peine sétère; en 
même temps elle redoubla deprécautions contre 
les intrigues du parti impérial (i). 

Elle ne put cependant réussie à débiter éga^ 
iement toutes les trames de même nature. Au 
mois de févriier n'as, Frédéric twioayela le uss. 
traité qu'il avoit précédemment conclu avet 
le peuple de Tortone, et il lui dolma de la pu- 
blicité, afin qiie les autres villes confédérées 
sussent ce qu'elles poovoient attendre de luit 
ai elles^ préyenoient la paix générale, pour se 
réconcilier. Par cette charte qui nous a été 
conservée ^ Frédéric i^engBfgsii ne paa:exiger 
du peuple de Tortorie des evntributiona plus 
fortes que odles qu'il ^lève sdr FaVié^ propor*- 
tionnellement aux xiokesses des deux Villes. 
U piomet d'aîmoUér lés ifltfiiodatiQns âcoordéés 
au psé^udiëd de ce pqnple*; ét\ >n6taUir la paix 
entre Jiii et ses voiisi» l^de Aaâsser'daib sa de* 
{lendanee^le^^hàbitapis deslfebâteaux de son tcD- 
ritoîre,) di àéhaà èôni^irwr Je'privilégeLdu cèn- 
sulaty et celui deis drosts féodaux, de même 
iju'il lêkJ'iteiserve4U'péii|]jl0 db Pavie(3).> S 

(a) Charia reboncUiaiioniê Federiei J, Jug, ûhfn Péputo 



C.B1P* XI. 
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On Tit alors se détacher de la ligae une ville 
''®^- à laqlueDe la ligu6 elle-même avoit donné nais- 
•aancefy et:qui semhkât obligée ]dus qu'aucune 
autre à lui demeurer jfidèle. Alexandrie redou^ 
toit l-animosité particulière de Frédéric contre 
elle ; ce prince avoit étié repoussé ignominieux 
fiement: devant ses rânparlip; il les regardoit 
comme un monument de la haine des peuples, 
i et .paroissoit détei^miné. à faire raser 1^ forti- 
fications de cette* ville, dès que la trêve seroit 
teijminée, et à rerivôyei; les Alékaridriijs: dans 
les huit bourgades.^d'oùiils étoteiit-sbrtisJ Pour 
3G to^Urje: à Tabri jde aon courroux ^ et s'kssurer 
dfavauqe les privilèges. pohr lesquels Jçs autres 
cx^niiédérés. étqient > .ejicore en: différekd , les 
tâtôyens d'Alexand];*ie si^niséiltirëbt à se sou- 
mettFetàitme 0éi]émariie^hun!iiIiante^:lipai^ qui 
âeyoiir}S9.tiBfaire ilWguéil <ïe: Frédéric; iLec6 des 
idésdezoaiii iii63<', ^ikuafengagènexit àraortir. tous 
déila^viUa ^ipdubiàSleiidiie'hîiiiSide ses murs un 
diépuië jibil^empéreixr^tquf devbitlèb y>iiii|tiM>- 
•dùiTe dej aooveaii 9 het iqmi ^) «H)ieta? i dbanamt 
-ocNlnmè ulneiZfeotÉrÊllejjpatrié.v'/iihpdsevoit à la 
'VilleiiiéQQhêiUée[leln(3ni2iie;0(^i(Krf^j A) qes c^ 
'dilâanS',nFrédéiiic .leuarorèndît Ie?!dvoit ^'élire 
des cén)uls^ il lies f^t pus sa; prpteotiôh , et 
promit de les défendrq^oçtre les ag;çÇ?î4^^^® ^® 
leur^ ,V,oisiiis COvu..'..;\ z^^, /..\ .-^-a^^.. ;,v..cc- 

(i) Sîgonià9'ûeke^i'p:$^^<i. Il^npporffer, îBdBf frai, cet 
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Cependant ]e terme de la trêve approchoît , aup. zi. 
et le traité définitif n'étoit point conclu. HeU'* ii85. 
reusement pour la ligne des villes , le fils de 
l'emperear , qui régna ensuite sous le nom de 
Henri Y I , désiroit que son père , à la prochaine 
diète , convoquée à Constance , Fassociât aux 
deux couronnes d'Allemagne et d'Italie. La 
guerre qu'il craignoit de voir se renouveler en 
Lombardie , mettoit obstacle à cette association 
qui lui avoit été promise ; il s'entremit donc 
pour renouer les négociations , et il engagea 
l'empereur à faire partir pour lltalie quatre 
plénipotentiaires; Guillaume, évêque d'Asti; 
le marquis Henri Guercio , le frère Théodoric, 
et Rudolphe, son grand-camérier (1). Ces dé* 
pûtes se rendirent à Plaisance , où une diète 
des villes étoit assemblée ; ils y convinrent avec 
elle des préliminaires de la paix (a); après quoi 
ils engagèrent les consuls et les recteurs de la 
ligue à les suivre à Constance : c'est là qu'en 
présence de l'empereur on mit la dernière main 
au traité fameux qui porte le nom de cette 
ville ; traité qui , pendant long-temps , a formé 

, événement à Pan 1184, mais il fait erreur d'ane année; car 
en 1 1 85 la Tille d'Alexandrie fut comprise an traité de Con- 
stance parmi les alliés die l'emperear , sous le nom de Césarée. 

(i) Sigioniua. Lib. XTV, p. 538» — Leurs pleins pouvoirs ^ 
apud MuraU dissert, XLP^JIJ, p« 991. 

(a) Ces préliminaires , conservés dans Var^bire de Modéne, 
sont imprimé^ dans Murai. Ant, liai. diaê. XLVlll, p. 3g&. 
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e^AP. XI. la base du droit public italien, et qui, en con^e 

11 83. séquence, est inaéré dans le corps du droit ro- 

ZKiain, qu'il termine (i). 11 fut signé par les deux 

partis y le 7 des calendes de juillet , ou sS juin 

ii83(a> 

Par le trs^ité de G>nstance, l'empereur céda 
aux villes, sans exception , tous les droits réga* 
liens qu'il avoit possédés dans l'intérieur de 
leurs murs. Il leur céda de même, dans le dis- 
trict qui dépendoit délies, tous ceux de ces 
droits qu^elles avoient acquis par l'usage ou la 
prescription ; il leur assura nommément le droit 
de lever des armées, de se fortifier par des 
murs , et d'exercer, dans leur enceinte, la juri- 
diction, tant civile que criminelle. 

Il fut convenu que dans tous les cas de con- 
testation sur les droits régaliens, réclamés par 
es çbmmunes, en vertu d'une prescription, 
1-évêque de chaque ville auroit l'autorité de 
nommer des arbitres, choisis parmi les citoyens 
et les habitans de la banlieue, exempts d'animo- 

(1) Corpus Juris cwilU ad aalcem ; liber de, Pace Cons- 
. iantice, 

(^) Dajxs le préambule de, cp traité y.reiapereur déclajre qae 
sa. douceur et sa clémeAce «ont telles, que, biei» qn'il eût le 
_ pouvoir de pmxûr les coupable» » il a préttré leur pardonner et 

leuir faire du bien ; qu'il ^eQoi% en; conséquence dans la plénitude 
de sa grâée , la société des Lombards et leurs fauteujs , qui une 
fois aToiont ofijensé sou ewp)ii^/ -^ C'est afficher une hvMH haute 
supéifiorité., p^oifr ijiive craiwite de9«Qnce«siofts,siSii^^ten«(es« 
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site contre l'emperear ou contre la cite. Si ces otà». »» 
arbitres cependant ctoyoient ne pouvoir décider 1 1 ss, 
sur les réclamations contradictoires qui leur 
seroient adressées , ils étoient autorisés à échan* 
ger toutes les redevances contestées , contre un 
cens annuel de deux mille marcs d'argent, que 
l'empercfur pourroit encore réduire y si l'équité 
Fexigeoit. 

Toutes les inféodations, faites depuisia guerre, 
au préjudice des cités , furent annullées ; toutes 
les possessions saisies et confisquées sur elles 
furent rendues sans fruits y ni dommages. L'em* 
]>ereur proihit de ne pas séjourner assez long- 
temps dans une ville, on son territoire, pour 
lui causer du préjudice ; et il consentit que les 
villes conservassent leur confédération , et la 
renouvelassent aussi souvent qu'elles le vou^ 
droient. 

D'autre part , quelques prérogatives furent 
conservées à l'Empire, dans fin térieur même 
àe8 nouvelles républiques. ' Le consulat fut 
confirmé, mais les consuls durent recevoir , 
gratuitement il est vrai, l'investiture de leutf 
charge d'un l^at de l'empereur, à moins ce--' 
pendant que, d'après une coutume locale, ils ne 
la reçussent de l'évéque, comte de leur ville* 
L'empereur fut autorisé à établir dans chaque 
cité un juge d'appel, auquel on j^ourroit porter 
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CHAP. XI. les causes civiles, dont Tobjet surpasseroit la 
1483. valeur de viqgt-cinq livres impériales (i). Ce 
juge devoit jurer, lorsqu'il entroit en charge , 
qu'il se çonformeroit aux coutumes de la ville, 
et qu'il ne^laisseroit aucune cause se prolonger 
pendant plus de deux mois. 

Chaque Ville devoit prêter serment de main- 
tenir les droits impériaux en Italie envers ceux 
qui n'étoient pas membres de la ligue. Elle 
promettoit à l'empereur de lui fournir le fodéro 
royal à son entrée en Lombardie ; de rétablir 
les ponts et les chaussées , tant pour son arrivée 
que pour son retour, et de lui préparer un 
marché suffisamment approvisionné pour lui 
et pour son armée. Enfin elle s'engageoit à 
renouveler tous les dix ans son serment de 
fidélité (a). 

(i) La livre valoit alors environ francs 63 poids pour poids , 
et les L. a5 valoient F. 1675 de notre monnoie. 

(3) Dans ce traité furent comprises comme confédérées, les 
villes de Verceil, Novare, Milan, Lodi , Bergame, Bresda, 
MantoUe , Vérone , Vicence , Padone , Trévise , Bologne , 
Fâenza , Modène , Reggio , Parme et Plaisance. L'empereur dé- 
clara tenir pour alliées , Pavie , Grémoiie , Como , Tortone , 
Asti , Césarée ou Alexandrie , Gènes et Albi. On réserva le droit 
à Ferrare de déclarer avant deux mois, si elle accédoit au 
traité ; tandis qu'Imola , Castro San - Cassiano , Bobbio , Gra- 
bédone , Feltre , Bellune et Cénéda forent exclues de cette 
faveur. La ville de Venise n'est point comprime dans cette énu« 
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C'est ainsi que se termina la longue lutte pour «ap. xi. 
l'établissement de la liberté italienne, et que >'SS. 
les républiques lombardes y dont l'existence 
avoit jusque alors été chancelante, furent légale- 
ment reconnues et constituées. 



mératioii ; complètement indépendante de TeiApire , elle ne % 
loit pas, par an traité semblable , te soumettre même au plue 
Uger aasnjeltiasement envers loi. 
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CHAPITRE XII. 

Dernières années de Frédéric -Barberousse. 

- — Henri FI, son fils , réunit à P empire le 
royaume des Deux-Siciles. -— Troubles ex^ 
cités dans les républiques italiennes par la 
noblesse. 

ii85 — 1200, 

eHÀP. XII. Après la guerre longae et dangereuse que les 
républiques italiennes avoient si vaillamment 
soutenue pour la défense de leur liberté , ces 
républiques n'entrèrent point en jouissance des 
avantages que la paix de Constance sembloit 
devoir leur promettre. Les dissensions civiles , 
les rivalités entre les états voisins , troublèrent 
presque aussitôt leur tranquillité ; l'autorité 
nationale fut usurpée par une noblesse tur- 
* bulente , on par des tyrans sanguinaires ; et 
plus d'une fois la fureur des passions ramena 
volontairement les villes à la même dépen- 
dance dont elles s'étoient affranchies en versant 
des torrens de sang. 

Un peuple ne peut se vanter d'avoir une con- 
stitution libre, qu'autant que le pouvoir de 
son gouvernement est contenu dans les justes 
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bornes par une puissance quelconque, qui le «». *.k 
rappelle et le soumet sans cesse au tribunal de 
l'opinion pubUque. Il faut qu'un sentiment de 
crainte réprime les passions de ceux qui gou- 
vernent , toutes les fois qn^elles cessent de s ac- 
corder avec l'intérêt des hommes qm leur sont 
soumis ; mais c'est peut-être le problème le plus 
difficile à résoudre pour le législateur d'une re- 
publique, que la création de ce pouvoir ré- 
pressif. En effet , s'U établit dans l'état une puis- 
sance nouvelle , dont l'autorité Soit assea grande 
pour enchaîner le gouvernement et pour le 
juger, cette puissance nouvelle deviendra elle- 
même le principe moteur du gouvernement ; ce 
sera elle dont les usurpations seront i craindre; 
elle qui aspirera à la tyrannie; elle qu'il de- 
viendra important d'enchaîner à son twir. Si 
c'est le peuple lui-même qu'on rend dépc^î- 
taire de cette puissance, le peuple, autorisé 
à changer son gouvernement ou à déposer ses 
magistrats, fera de la constitution une démo- 
cratie absolue; swa pouvoir deviendra tyran- 
nique , et il se montrera le prwnicr ennemi de 
la liberté. 

Mais, tandis que les combinaisons politiques 
demeurent souvent infructueuses pour établir 
un équilibre qui maintienne la liberté, souvent 
aussi cet équilibre est produit par des circon- 
stances étrangères ; il devient en quelque sorte 
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Fœuvre du hasard. C'est ainsi qu'on a vu plus 
d'une fois un grand danger national, un grand 
intérêt, commun aux gouvernahs et aux gou- 
vernés, les réunir tous dans la poursuite du 
bien public. Devant lui, les passions privées 
se taisent , les rivalités n*ont point l'occasion do 
se manifester ; le peuple sent le besoin de trou- 
ver des talens et des vertus dans ceux qui le 
conduisent, et il n'accorde sa confiance qu'à 
ceux qui réunissent ces qualités. Les adminis- 
trateurs de la chose publique sentent le besoin 
de mériter cette confiance, pour pouvoir em- 
ployer toute là force nationale à repousser le 
danger national ; alors la constitution la plus 
grossière , la plus imparfaite suffit pour assurer 
la modération des gens en place, la docilité, le 
zèle et le désintéressement des citovens. Les 
républicains italiens jouirent de ces avantages 
ausisi long-temps que dura là guerre de Lom- 
bardie ; ils les perdirent à la paix de Constance. 
A peine l'indépendance des cités avoit été re- 
connue par l'empereur , que le peuple crut 
qu'il étoit temps de se faire rendre compte du 
pouvoir des gentilshommes , qui jusque alors 
avoient administré ses afîaires avec autant de 
patriotisme que de bravoure et de talent. Cette 
défiance nouvelle se dirigeoit contre des hommes 
qui auparavant avoient bien mérité des répu- 
bliques; toutefois il ne &ut point l'attribuer 



BU MOTEN AGE. aZj 

uniqaement au développement de l'ambition 
et à la vanité des plébéiens, ni les taxer d'ingra* 
titude. Dès que le.danger qui menaçoitles villes 
avoit été écarté, les intérêts des nobles et ceux 
du peuple avoient cessé d'être communs. Les 
premiers , n'ayant plus en vue la défense pu- 
blique y s'étoient livrés de nouveau à leurs pro- 
jets d'agrandissement et à leur ambition de fa« 
mille. Une indépendance solitaire leur conve- 
noit mieux aicore qu'une liberté partagée avec 
des bourgeois;, et s'il £dloit rechercher h^ Ëtveur 
çl'une puissance à laquelle ils ne vouloient point 
obéir, ils aimoient mieux faire leur cour aux 
empereurs qu'au peuple* Comme nous man* 
quon^ presque absolument d'historiens con- 
temporains pour la fin du dDu:tiëm!e siècle,, il 
VQVi^ est difficile.de décider laquelle fut la pre- 
xnière à se manifester, de la jalpusie des plé^ 
jbéi^ns, ou de. l'ambition des nobles, d'autant 
plus, que les prfuujères dissensions pàrur^t, 
dams chaque ville ^ avoir, mi0 prigine diffé- 
rente : partout ;: ^pondant, Q9S. passions, dont 
1^ dételoppemwt.iétQit in^vital^le , ,ne tardè- 
rent pas à .4Mm^r /le9 deux .pai?tisjl'un contre 
rautre.. j , 

Ce fut peu après la paix de Constance , quoi- 
iju'à une époque incertaine, que les Milanois 
apportèrent quelques changemens à. leur consti* 
tution , et qu'ils séparèrent plus exactemefitles 
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«■iF. XII. di vers pou voirs qu'elle admettoit. Dès Tan r 1 85, 
Frédéric-Barberousse leur avoit accordé le prî-*- 
vilége d'élire eux-mêmes leur podestat, et dé 
lui conférer, par les seuls suffrages du peuple ^ 
le titre et les prérogatives de comte de l^p 
ville (i). En conséquence , ils ôtèrent le pouvoir 
judiciaire aux consuls , et ils en revêtirent lé 
magistrat étranger qu'ils nommèrent chaqu^ 
année , pour être en même temps le dépositaire 
de la force publique. A ce magistrat appartehoit 
exclusivement le droit d'ordonner une exécu^ 
tion capitale , et , en signe de cepotUHnr de sang 
( c'est ainsi qu^on l'âppeloit), le podestat faisoit 
porter un glaive nu devant lui. Dès lors on 
recoi}nut dans Milan troia^ juridiotions diffé-^ 
rentes, cellej} de l^archevêque , du podestat et 
des consuls. Comme le premier avoit ancienne^ 
ment été comte d^ la ville , c'étoit encore en son 
nom que se prononçaient tocites les sen tendes; 
bien qu'il lï'eût aucune part au jugement ; 
c'étoit auksi à Itti (Ju'apparteflOit le droit dd 
battre monnoi^, de fixer et d^Jlérer la valeur 
des espèces ; enën , <f ^toit en 'son noncr , et pou# 
&on compte, quciFon pepccvoif^ùn péage feûi3l: 
portes de Milan (2). Ces trois prérogatires 

(i) Galvan, Plammoe Ma^ipulua Fhr, c. îii5 , Scr, Rer. llaU 
*r. XI, p. 655. ' 

(2) Galvan, Flamtnœ Manipulai P'iar. c. aaS \ Scr, Rer, liai, 
t. XI, p. 657.' " • 
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étoient reconnues et conservées par les lois ; cb^p. zo. 
mais le peuple étoit sans^cesse en garde contre 
les usurpations du prélat , et il l'auroit chassé de 
la ville / s'il avoit eu lieu de croire qu'il étendoit 
$es prétentions au-delà des droits qui luiavoieot 
été conservés* Le podestat étoit moins le juge^ 
que le généra} du peuple; en son nom^ il&isoit 
la guerre aux ennemis de l'oirdrp public , et 
Fadministraiion de la justice, entre aea mains , 
étoit toute militaire. Les consuls, enfin^ éloient. 
dépositaires de tous les autres droits du gouver* 
nement ; comine k Milan , ils étoient au nombre 
de douze, l^up féanion formoit le cpnseil de 
confiance (i), auquel étoient attribuées toutes, 
les relations extérieures de l'état, la nominatipa, 
auoç places, l'admipiatralion des finances, les. 
fonctiçns enfin les plus importantes dç la sour^ 
veraineté« Lqs nobles e»geoient que ce conseil 
eut encore le droit d'élire'le<i oonsnls de Tannéi^. 
suivante ; maî^ c^ fi»t pette prémgpiive qui , la] 
première, e:9:çita la jalousie des plébéiens, «t, 
qui troubla la bonne barmonie d^ deux ordr^o 
Le peuple porta un? loi pq«r réiierver le dipife 
de désigner les cppsnJs à cent électeurs nomméi^ 
d'entre les artisans de la ville, par le conseil 
général ; cependant il imposa lui-même , à ces 
électeurs, la règle fondamentale dé choisir tousi' 

(i) // CoTuiglio di Crtdenwa. , 
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ciup. xQk les magistrats dans le corps de la noblesse. Ce 
n'étoit donc point encore la posisession des ma- 
gistratures que l'on contestoit aux gentilshom- 
mes; on demandoit seulement qu'ils fussent les 
mandataires immédiats de la nation. Mais plus 
d'une fois, en dépit du droit incontestable des 
citoyens , les consuls régnans s'attribuèrent 
l'élection de leurs successeurs. ^ 

La république de Bologne avoit peut-être fixé 
d'une manière plus précise et mieux entendue , 
la division des pouvoirs dans son sein, quoiqu'il 
ne soit pas facile de recbnnoître précisément 
l'époque à laqudle nous devons rapporter la 
constitution dont ses historiens nous ont rendu 
compte (i). L'autorité souveraine étoit partagée 
à Bologne entre ttoh conseils, les consuls et le 
podestat. La ville étoit divisée en quatre tribus , 
et quarante électeurs , dont dix étoient désignés 
par le sort dans chaque tribu , élisoiént toutes 
les années , chacun dans leur tribu , les citoyens 
dignes de composer les trdis Conseils. Tous les 
citoyens qui avoient atteint l'âge de dix-huit 
ans étoient admiâ dans le conseil général, àia 
réserve seulement des bas artisâtis , et de ceux 

(i) SigoninB, de Rteb, Bonon, op.'omn, T. III» ad ann., 
et Ghirardaccij L. II, p. 63, rapportant cette constitution à 
Fan iiâ3. Cette époque me paraît de beaucoup antérieure à 
Forigine de presque toutes les institutions dont ils rendent 
compte. 
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qui s^occapoient d'une profession vile. Six cents air. su. 
citoyens composoient le conseil spécial ; celui 
de confiance enfin étoit beaucoup qioins nom- 
breux, quoique tous les j urisconsul tes de Bologne 
y fussent adnii^ de droit. Toutes les décisions 
importantes dévoient être sanctionnées par ces 
conseils 3 mais les consuls ou le podestat y 
a voient seuls l'initiative , ou du moins ce n^étoit 
jamais qu'avec leur permission qu'un simple 
citoyen y pouvoit ouvrir uû avis , et prendre 
part à la discussion. Le plus souvent les propo- 
sitions Élites par les consuls étoient discutées 
seulement par quatre orateurs^ chargés d'office 
de parler au nom du public; les autres conseil- 
lers n'obtenoient point la parole ,. et ne votoiént 
que par des boules blanches et noires. Ce fut 
sans doute à cette influence des magistrats sur 
les délibérations, que la noblessedut long-temps 
la conservation de son pouvoir , en dépit d'une 
constitution presque démocratique. Ghirardac- 
ci , le meilleur historien de Bolqghe , n^ point 
pu découvrir comment on élisoit les consuls ; 
on nommoit le podestat au mois de septembre t 
Je sort désignoit quarante citoyens parmi les 
membres des conseils général et spécial 5 on les 
enferraoit ensemble, et, sous peine de perdre 
leur droit d'élection, ils dévoient > dans les 
vingt^quatre heures , avoir fait leur choix , à la 
majorité de vingt-sept voix. Le plus souvent 

TOME II. 16 
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ciup. xn. les conseils désignoient aux électeurs la ville 
dans laquelle ils dévoient choisir le podestat. De 
plus, ce magistrat ne de voit être parent d'aucun 
des électeurs jusqu'au troisième degré ; il ne 
pouvoit être propriétaire d'immeubles sur le 
territoire de la république ; on exigeoit qu'il 
fût noble, âgé de plus dé trente-six ans , et 
jouissant d'une bonne réputation. Dès que le 
choix dés électeurs étoit arrêté , on écri voit , au 
nom de la commune, à celui qu'ils avoient 
désigné, pour l'invitera venir prendre posses* 
sion de l'emploi q^yi lui étoit oflFert, et accepter 
rhonneiir queiui faisoit la république. 

Des lois à peu près semblables avoient été 
portées dans les autres villes libres ; partout la 
constitution avoit subi quelques chahgemens , 
et les prétentions hostiles de deux partis , qui 
désiroiêtlt introduire de plus grands change- 
mens encore, s'étoient dé)à manifestées. Les 
révolutions générales de l'empire suspendirent 
pendant quelques années cette fermentation ; 
niais elle se développa de noiiveau , et d'une 
maniéré effrayante , lorsque les empereurs et les 
papes , appé^és à dé nouveaux combats , recher- 
chèrent dans toutes les villes l'appui des factions 
qu^ils fomentèrent. 

Ces révolutions de l'empire doivent à présent 
devenir l'objet de nos recherches ; mais il faut 
ses ou venir qu'il y a,dausle champ de l'histoire, 
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des landes à traverser; ce sont les temps où chap. su. 
aucun sentiment universellement répandu n V 
nime 1^ peuples, où aucun personnage distin* 
gué ne réunit sur lui-même Tintérêt général ; 
ce sont les temps encore où aucun éctivain' 
contemporain de quelque mérite n'a laissé dans 
ses récits Timpression de ses senlimens^ et n'a 
communiqué à ses écrits le caractère de son 
siècle. Nous avons à traverser un de ces espaces 
déserts, depuis la paix de Constance jusqu'au 
règne de Frédéric IL Durant ces quinze années, 
des personnages toujours nouveaux, toujours 
en mouvement, passèrent sur la scène dans une 
succession rapide ; ils la remplirent sans attacher 
l'esprit , sans intéresser le cœur ; c'étoient des 
fantômes qui ne permettoient point aux yeux 
de se fixer sur eux. Guillaume II et Frédéric ; 
Tancrède et son fils Roger ; Sibille, veuve du 
premier ; Guillaume III , frère du second ; 
Henri IV et Constance, Luce III, Urbain 111 , 
Grégoire VIII, Clément III, Célestin III, dans 
l'espace de peu d années ^ attirèrent les regards 
un instant, et leur échappèrent pour toujours. 
Le douzième siècle , en finissant, sembloit en- 
traîner dans la tombe tous les noms qui lui 
avoient appartenu , et ne vouloir laisser pour 
une ère nouvelle que des personnages nou- 
veaux. 

Celte nouvelle ère reçut son' caractère de 
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l'interrègne de Tempire , avec lequel elle com- 
mença ; c'est alors que les factions déployèrent 
toute leur énergie ; que les noms de Guelfes et 
de Gibelins devinrent des motifs de proscrip- 
tion ; que les villes de Toscane y jusques alors 
soumises à l'empire, jetèrent les fondemens de 
leur liberté , en s'unissant au x>arti de l'Église; 
et que plusieurs de celles de la Lombardie et de 
la Marche Trévisane , embrassant le parti con- 
traire , tombèrent pour la première fois sous le 
joug de quelques tyrans féroces. 

Nous sommes donc appelés à solliciter l'in- 
dulgence du lecteur pour des recherches arides, 
et à fixer en même temps son attention sur des 
faits compliqués, qui se lient mal les uns aux 
autres , qui ne nous ont point été transmis avec 
assez de détails pour commander l'intérêt , mais 
qui cependant sont nécessaires à connoître , 
puisque seuls ils peuvent expliquer les révolu- 
tions dont ils furent , dans le siècle suivant , la 
première cause. 

C'est* ainsi que l'histoire de la maison de 
Souabe, et des droits qu'elle acquit sur le 
royaume des Deux-Siciles, est essentiellement 
liée au sort de toutes les républiques italiennes, 
puisi:jue parini ces républiques, les unes, ef- 
frayées dé tant de grandeur, vouèrent aux em- 
pereurs une haine implacable ; les autres , 
reconnoissantes pour les bienfeits qu*elles en 
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avoient reçus ^ consacrèrent leurs trésors, leurs 
armes et la vie de leurs citoyens, à soutenir 
le trône chancelant des monarques d'Allemagne 
et de Sicile, 

L'histoire de quelques familles nobles, qui, 
pendant les qpinze années qu'embrasse ce cha« 
pitre , commencèrent à sortir de l'obscurité , et 
qui ébranlèrent par leurs querelles jusqu'à Texis- 
tence des républiques voisines , est peut-être 
également aride ; mais elle est également impor* 
tante par ses suites, puisque ce fut de ces fa- 
milles qu'on vit sortir plus tard les tyrans de 
tant de cités illustre^^ 

Ces deux objets fixeront presque seuls nos 
regards jusqu'à la fin du douzième siècle : nouis 
nous dispenserons de les arrêter sur les ani* 
mosités de quelques villes rivales , sur les 
guerres passagères de quelques peuples , lors- 
qu'elles n'eurent pas d'influence sur le reste de 
leur destinée , et qu'elles < ne forent iUui^trées 
par aucun événement digne d'exciter notre 
curiosité. » . » p 

Dès Pannée qui suivit la paix de Constance f 
Frédéric revint en Italie avec son filà Henri, 
auquel il destinoit la couronne de l'empire : 
les villes qui lui avoient résisté avec le plus de 
tcourage, ne rivalisèrent cette fois entre elles 
que par leur empressement à l'honorer. Les 
Milanois, plus qu'aucun autre peuple, prirent 
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à tâche de rentrer en grâce auprès de lui ; et 
Fempereur , de son côté, après avoir éprouvé 
la foiblésse des coninaurîes auxquelles il s'étoit 
précédemment allié, crut devoir s'appuyer sur 
pne ligue plus puissante, et s'assurer FafiFec- 
tion des Milanois. Il leur accorda de nouveaux 
privilèges , et leur permit de rebâtir la ville 
de Crème, diM^t les murailles n'avoient point 
été relevées depuis que lui-même le^L avoit 
rasées, vingt-quatre ans auparavant. Les Cré- 
monois s'y étoient opposés dans le tçmps du 
plus grand pouvoir de la ligue lombarde, et 
ils témoignèrent leur huineur et leur res3enli-- 
ment d'une manière si oflensanle pour l'em- 
pereur, lorsque celuirci céda aux sollicitations 
des Milanois, et pardonna, aux malheureux 
Crémasqmesi que Frédéric,- irrité ,.SiB mit à la 
tête des milices milanoises, et que, fei3ant 
marcher devant lui lé carrocciode la comiiîune, 
il entra SUT le territoire de Crémone, brûla 
plusieurs châteaux de ce peuple. mutiné., et le 
réduisit enfin à implorer sa clémence (î). 

Fjféderic étoit rentré en Italie pour négocier 
un mariage entre son fils Henri, et Constance, 
la pïus proche héritière de la maison normande 
qui régnoit à Palerme. Cette princesae étoit 
fille posthume dé Roger , premier roi de Sicile, 

(i) Sicardi epi^copi Cremo/ye/tt, C/tronicon, T* VU, p. 6oa. 
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et y quoique âgée seulement de trente-un ans^ oiàp. xn. 
elle éloit tante de Guillaume II, qui règnoit 
alors. On prévoyoît que ce dernier , quoique 
marié, ne laisseroit point d'enfans après lui j 
en sorte que le fils de Frédéric, devenu l'époux 
de Constance , se vit appelé à réunir la couronne 
des Deux-Sicilesà celle deLombardie. La mai- 
son de Sonabe paroissoit devoir acquérir par-la^ 
une prépondérance à laquielle ni le saint-siége» 
ni les villes libres , ni les grands ne pourroient 
plus résister. 

Jjp royaume des Normands, que le siècle 
précédent avoit vu nattre , avoit bien changé 
de nature et de gouvernement dans le cours d^ 
deux générations. Roger, le premier roi de 
Sicile , et le fils du grand-comte d^ même qoni ^ 
avoit étendu sa domination, non- seulement 
sur toutes les provinces qqi former^t aujour- 
d'hui le royaume de Naples , mais encore j^uv 
plusieurs villes d'Afrique pl de Grèce. Redoi^té 
de ses voisins , il étoit servi ayec zèle par ses 
sujets , malgré la févérité extrême de son admi? 
nistration ; ceux-ci croypi<ept voir dans la gloire 
dont ses armes étoient couvertes , une comr? 
pensation pour les maux que leur occasionnai^ 
son ambition. Les nobles de ses états , répfim^s 
par des punitions sévères, ou gagnés p^r ses 
faveurs , ayoient déposé en partie ce caractère 
fier et indépendant , qui, avant lui, distingiioit 
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cHi». xii. fes Normands. Deux fils , dignes de lui , sem- 
bloient promettre à sa famille un accroissement 
de gloire, et à la nation un gouvernement vi- 
goureux : ces deux fils lui furent enlevés par 
la mort à la fleur de leur âge ;* tandis que le 
troisième , nommé Guillaume, dont il avoit 
long-temps déploré Fineptie, se trouva, contre 
foute attente, appelé à lui succéder. 
' Lorsque cié dètnier prince , qu'on désigna par 
ïé riorii de Gûillaumê'le-Mauvais , fut monté sur 
le trône, il s'abandonna si aveuglément à d'in-* 
lignes fkvôns ; que les nobles de sa cour, pour 
sauver sa pirbpre vie, Turent obligés de conjurer 
contre lés créatures de leur roi. Maione, citoyen 
obscur de Barî ^ qu'il avoit fait grand-amiral , 
avoit formé le projet de faire rnourit Guillaume, 
et de placer là' courbnne sut sa propre tête ; 
projet dont l'texécutiôn ne fut prévenue que par 
ïé poignard des conspirateurs (i).' Pendant Tad- 
niinistràtion foible et orageuse de Guillaume-lé- 
JVÎauVâis, etpenâant là longuemino'rité de son fils 
GuiHaame 11 , l'édifice social , péniblement élevé 
par îes'conqàérahs normands , fut presque ab- 
solument détruit/ Dktis les provinces deçà le 
PKare , le systèméTéodal avoit été introduit par 
les Lombards j leurs lois accordèrent aux sei-^ 
grieiir»une indépendance qui auroit été absolue, 

/(t) Hugo Falçat^inq biatoria Sicuïan % Vïl, J^er. Mx 

p. 373 et 8©^, 
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si Pambition de ces derniers ne les avoit pas rap« cMi^p. %n. 
proches des intrigues de la cour ; les villes elles- 
mêmes s'érigèrent en corps politiques souvent 
indociles , mais qui jamais ne furent libres. La 
Sicile présentoit un aspect fort différent. Cette 
île , long-temps gouvernée par les Arabes , et 
auparavant par les Grecs , ne connoissoit que les 
mœurs et la politique des orientaux. Guillaume 
étoit pour elle un de ces sultans efféminés que 
TAsie a vus paroître dans toutes ses dynasties ; 
entouré d'eunuques, de femmes, de prêtres 
corrompus et de lâches valets , il gouvernoit 
son royaume d'après les petites intrigues du sé- 
rail de Palerme. Cependant les Sarrasins , can- 
tonnés dans les montagnes, occupoient encore 
la plus grande partie de l'intérieur de l'ile ; ils 
n'obéissoient qu'à des chefs de leur nation , et la 
soumission de ceux-ci au roi étoit plus que dou- 
teuse. D'autres Sarrasins, plus civilisé^ , exer- 
çoient le commerce dans les villes; d'autres en- 
core jouissoient de la feveur de la cour , et y oc- 
cupoient souvent les prepiières charges : tous les 
eunuques étoient de la religion musulmane , et 
appuyoieht leurs compatriotes de tout leur cré- 
dit auprès du roi. D'autre part , les villes et les 
bourgades , ei^r les côtes , étoient inféodées aux 
seigneurs chrétiens , sous le titre de comtés et 
de baronies; mais ces petits gouvernemens 
avoient plus de rapports avec les pachalicks des 



a5o HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

. Turcs qu'avec les fiefs des occidentaux; par- 
tout on retrouYoit le despotisme tombant en 
dissolution , et l'insubordination générale, sans 
principes de liberté. Cependant Fhistorien Hugo 
Falcandus(i), d'après lequel nous avons formé 
notre jugement sur cette époque, aparléavec em- 
phase de la prospérité et de la paix dont jouissoit 
la Sicile sur la fin du règne de Guillaume 11} 
mais il n'a point écrit l'histoire de ces temps de 
féiicit^ ; et comme les nations ne parviennent 
pas si rapidement d'une désorganisation com- 
plète à tant de bonheur et de gloire , ij doit nous 
être permis de croire que cet historien a voulu 
relever, par lecontniste, l'effet de ses tableaux, 
en opposant cette félicité imaginaire à la tyrannie 
qu'il a décrite sous le règne de Guillaume , et à 
celle qu'il pré voyoit sous l'empire des Allemands. 
Au contraire , et c'est un fait digne de remarque^ 
depuis que la Sicile a été enlevée aux Arabes ^ 

(i) Hago Falcandas est considéré comme le plas éloquent 
historien ,de son siècle , et même du suivant. On Ta nommé le 
Tacite de la Sicile ; et dans le tableau qu'il nous a laissé des 
crimes de la cour de Guillaume , on peut en effet retrouTec 
plusieurs traits qui rappellent Claude ^u Tibère , tels que les a 
Repeints le grand historien de Rome; mais Falcandus a une 
prétention à Téloquence , qui détiuit l'impression qu'il voudroit 
faire , et jusqu'à notre confiance en sa véracité. Son récit ne 
comprend précisément que le régne de Guîllaume->le-Maavais , 
•t les premières années de la minorité de son successeur , 1 1 54- 
1169. n est imprimé T. VII Rer. JlaU 
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elle n'a jamais joui d'un gouvernement régulier ; 
et les brigandages, auxquels encore aiîjourd'hui 
elle est en proie , sont la conséquence de sou 
antique anarchie, que les vice- rois espagnols 
n'ont fait ensuite que confirmer. 

Quelle que fut la foiblesse et la désorganisa* 
tion du royaume auquel la maison de Souabe 
acquéroit des droits, Frédério et ses successeurs 
l^enoncèrent , pour soumettre la Sicile, à la pour- 
suite des projets que le premier avoit formés 
contre la liberté de la Lombardie, et ils ren- 
dirent ainsi la paix aux républiques. L'em* 
peréur, en effet, au lieu de nourrir la division 
entre les villes , comme il avoit fait au commen- 
cement de son règne , et de seconder les plus 
foibles contre les plus puissantes, chercha au 
contraire à les réunir , afin de pouvoir compter 
s\H leur appui , lorsqu'il réclameroit l'héritage 
de sa belle-fille Constance. Comme ses efforts 
furent sincères pour maintenir la paix entre les 
villes lombardes, ils furent aussi presque tou- 
jours couronnés par le succèsi. Bientôt il^ furent 
encore secondés par les prédications de la reli- 
gion , et par Fimpression profonde que fit su^- 
Teurope entière un événement que les chrétiens 
considérèrent comme une caJ^^milé universelle. 

Le nouveau royaumelatin de Jérusalem avoit , 
dans l'espace de quatre-vingts ans , connu les 
extrêmes de la force et de la foiblesse. Fondé pat 
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csAP. ziz. les armées les plus puissantes qui aient jamais 
marché sous le même étendard , il avoit ensuite 
été abandonné presque sans défense à la jalousie 
et au désir de vengeance des asiatiques qui Yen- 
touroient. Quelquefois il pouvoit leur opposer 
les formidables auxiliaires qui lui arrivoient 
d'£urope ; mais souvent aussi , réduit à ses foi- 
blés moyens, il tie pouvoit rassembler qu'un 
petit nombre de soldats, secrets ennemis les 
^ uns des autres , encore pleins des souvenirs des 

\ haines nationales de leurs pères, énervés par le 

I. ^ , climat et les délices de l'Asie , indisciplinés enfin 
en raison des lois elles-mêmes <ju'ils avoient 
apportées d'Europe ( i ). Lorsque les croisés 
avoient transplanté en Syrie le système féodal , 
ils n'en avoient gardé que l'insubordination , et 
ils en avoient laissé perdre l'énergie. On ou- 
blioit cependant en Europe quels étoîent les 
dangers auxquels la cité sainte se trouvoit ex- 
posée, lorsqu'en 1 187 on apprit que Saladin s'en 
étoit emparé ; que le roi Gui de Lusignàn étoit 
prisonnier; et qu'à la réserve des villes de Tri- 
poli, de Tyr et d'Antioche, la Terre-Sainte 
étoit en entier retombée au pouvoir des Infi* 

dèles (35): 

» 

(1) y oyez le tableau que fait Jacques de Vitri , des mœurs des 
Latins orientaux, qu'on appelolt -P<<//a/i< en Orient : ce sont 
les créoles de nos iles d'Amérique. HUtoria Hierosofym' L. I , 
p. 7^. Gesta Dei per Franc, p. 1088, 

(â) Le vénérable Guillaume , archevêque de Tyr , ne put £» 
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Quelque jugement que Ton porte sur le pre- 
mier motif des croisades, une fois que le royaume 
de Jérusalem éloit fondé; une foisque, se confiant 
en Tappui des occidentaux, des colons de toutes 
les nations européennes 8*étoieut établis au mi- 
lieu de la Syrie , et y étoient demeurés comme 
otages, et comme garans de la volonté des Latins 
d'affranchir la Terre-Sainte , Thpnneur, le de- 
voir , les engagemens les plus précis , ôbligeoieut 
les occidentaux à secourir leurs compatriotes , 
à soutenir les champions qu'ils avoient placés 
eux-mêmes sur le territoire de leurs ennemis. 
Aussi la douleur qu'excita la prise de Jérusalem 
fut-elle profonde et universelle. Le pape Gré- 
goire VHI, qui venoit d'être élu (i), employa 
le peu de jours que dura son règne à prêcher 

têsou^re à terminer Thlstoire des malbeun de ta patrie. H ne 
nous reste que la préface et quelques lignes de son vingt- 
troisième livre , qui devoit contenir le récit du régne de Gai de 
Losîgnan et de la prî^e de lêrasalem. Gesta Vei per FrancQs y 
p. 1042. — Voye% donc Jacques de Vitri, Hi»U Hieros. li. I, 
c- 94 > 95 > Gesta Vei per Franc, p. 1 1 1 9 ; — et BernarduB The^ 
êaurariaa de acquiaiêione Terrœ SanctcBy c. 148-16S, T. VII, 
Rer. ItaL p. 783. 

(i) On a généralement attribué la mort d'Urbain III à la 
douleur que lui causa la nouvelle de la prise de Jérusalem. La 
ville fut rendue à Saladin le a octobre, et Urbain mourut à 
î'errare le 19 du même mois; en sorte qu'il ne put point rece- 
voir la nouvelle de la dernière catastrophe ; mais il fut instruit 
sans doute des désastres précédons. Muraiori Annali. T. X» 
p. 139. • 
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aux Chrétiens la paix entre eux , et Ja ligue 
contre les infidèles. Il envoya des lettres circu- 
laires à tous les rois, à toutes les républiques de 
l'Europe , pour les supplier d'oublier leurs ini- 
mitiés privées, et de se réunir pour la cause de 
Dieu , puisque c'étoient , disoit-il , les vices des 
chrétiens, et leur discorde insensée, qui avoient 
attiré sur eux cette calamité et cette honte(i). 

Les guerres de Tltalie n'étoient aïo'rs que 
Fexplosion des passions des peuples, et non le 
résultat du calcul ambitieux des rois. Un sen- 
timent profond et douloureux de leurs fautes 
succéda , dans le cœur de tous les citoyens, aux 
animosités rapidemerit étouffées par l'enthou- 
siasme. Crémone étoit en guerre avec Brescia, 
Parme avec Plaisance ; Milan et Pavie se pré- 
paroient à de nouveaux combats; mais la paix 
de Dieu leur fut prêchée, et à l'instant elle fut 
embrassée par toutes les républiques. Les plus 
braves guerriers des armées ennemies prirent 
la croix, et jurèrent de devenir compagnons 
de service. Il y eut telle ville qui fournit jus- 
qu'à âenx mille soldats pour cette sainte en- 
treprise; et comme les hommes les plus ardens 
et les plus impétueux, furent ceux qui s'enga- 
gèrent les premiers dans la guerre sacrée , leur 

(ï) f^oyezccs lettres. Baronius AnnaL eccies, adann. §• 18, 
T. XII, p. 78Q. 
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absence conlribua sans doute à maintenir la cbav. m. 
paix dans leur patrie. Deux républiques rivales, 
et qui ne réussirent que pour bien peu de temps 
à faire taire leur haine nationale, se chargèrent 
plus spécialement de prêcher la paix aux chré- 
tiens. Ce furent celles de Pise et de Gênes, dont 
les milices, rassemblées par un heureux hasard 
sous les étendards du jeune Conrad , marquis 
de M ontferrat , ayoient sauvé la ville de Tyr , 
au moment où Saladin venoit en entreprendre 
le siège avec une puissante armée (i). Les Pisans 
battirent à deux reprises la flotte musulmane; 
les Génois convoyèrent les ambassadeurs que 
le marquis Conrad dépêchoit vers tous les sou- 
verains , pour implorer leur secours ; et si 
quelques ports de la Terre -Sainte restèrent 
encore ouverts aux chrétiens, les Latins ne 
durent leur conservation qu'à la puissante as* 
sistauce de ces deux républiques. 

De nouveaux députés furent envoyés à tous 
les potentats par Clément III, qui venoit de ^jg^. 
succéder à Grégoire VÏIÎ , mort après deux mois 
de règne , et leur mission ne fut pas sans suc- 
cès. La paix fut conclue entre la république 
de Venise et le roi de Hongrie, qui se dispu- 
toient la Dalmatie ; la paix fut aussi signée pair 

(i) OUobonuê Scriha , Contin, Caffari, JnnaL Gennenê. 
L. III, p. 359 y T. VI. — Breviarium Piaanœ hiêiorice f p» 191. 
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ciup. xn. les rois de Fraùce et d'Angleterre ^ qui promi- 
1188. rent tous deux de passer en Orient à la tête de 
leurs sujets ; enfin deux députés du pontife 
parurent à la diète d'Allemagne , que Frédéric 
présidoit à Mayence (i), et leurs exhortations 
firent une impression si profonde sur leurs au- 
diteurs, que le vieux monarque lui-même prit 
la croix , avec son fils Frédéric , et consacra au 
service de Dieu les derniers jours d'une vie 
long-temps agitée par l'ambition, mais dans 
laquelle il avoit constamment signalé sa bra- 
voure et ses talens militaires. 

Ce fut en effet dans la guerre sacrée que 
Frédéric perdit la vie. 11 avoit conduit en Asie 
une armée de quatre-vingt-dix mille combat^ 
tans, quoiqu'il eût écarté du service tous ceux 
qui, par leur indigence, auroient pu lui être 
à charge. Celui qui n'avoit pas en propre au 
moins trois marcs d'argent pour payer les 
frais de sa route , n'étoit point admis à servir^ 
La cavalerie seule formoit un corps de trente 
mille hommes. Il avoit traversé la Hongrie et 
11 8g. la Bulgarie, et il avoit rendu inutiles les intri- 
gues des Grecs, qui ne le voyoient pas sans dé- 
fiance s'avancer au milieu de la Remanie. Il 
passa cependant le premier hiver dans la Grèce, 

(i) OUo de Sanclo Blaaio Chroniç, c. 5i, p* 887 , T. VI* 
— Annal* ecviesiai* ann, 11 88. 
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et ne traversa le détroit de Gallipoli qu^iu mois «v^p. xn. 
de mars 1 190. Il aoumit en&uite le sultan d'Ico« x ,^. 
nium , qui loi avoit fait résistance , et il hrùla 
sa capitale. Déjià. l'armée croisée étoit parve- 
nue dans les campagnes de l'Arménie , habitées 
par des amiset des chrétiens, lorsque, le 10 juin, 
Frédéric se noya dans le petit fleuve nommé 
Salef , frappé y dit-on , d'apoplexie par la tem*- 
pérature glacée de ses eaux(i). 

La mort de Frédéric fut pleurée par les villen 
qui avoient été long-temps en butte à sa puis- 
sante haine et à ses vengeances. Les Lomfbards, 
et jusqu'aux: Milanois, ne pou voient mécon* 
noître son rare courage, sa constance dans l'ad* 
yersité , et 'même sa générosité. Une conviction 
intime de la justice de sa cause l'avoit so!i»vent 
jrendu oruel jusqu'à la férocité envers ceuiCqui 
lui réttiatoient encoce ; maii9 après la victoire , 
c'étoit en abattant des < murailles insensibles 
qu^il assoovîssoit sa vengeance ; et quelque 
irrité qu'il fôt contre les lortoniois^, Je^ Gré- 
masques et ks* ]!iIftl«iois; quelque .sMg.4^^il 
eût répandu pMuiant qu^iKcomba|btpit enootoe, 

: . . . i '.jM. . h- ._ ,' 
(i) jMnai. 0cûIê9.. 1 190 » §. 9 i T. XffiE y 9. - 6!P4« f-^:/cfeo^ dg 
f^Uiiaào hiaté HUirQ^. L. I, C'^^-^ ft nau — Bernard. Tk9^ 
9auranuè de acquie, Terrœ ^anc,tce , c* 169, p. So^^ r— Sicardî 
epiac, Cremonene, Chron, p. 6 j 1 , T. Vlî, tier, ItaL ~ Marini 
Sanuti Sécréta Fidelium Crueis, L* HF, 'F. X,ei àl'Ok^ta 
J^ei perFrancoa. T. 11^ p- 196- 

TOME il. 17 
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oup* xa. il ne souilla point son triomphé snr eux par 
d'odieux supplices. Malgré la trahison à laquelle 
il eut recours une seule fois contre les Alexan- 
drins , sa fidélité dans Tobservation de ses pro- 
messes étoit en général respectée ; et lorsqu'un 
an après la paix de Constance , les villes qui lui 
avoient fait la guerre la plus acharnée , le re- 
çurent dans leurs murs, elles n'eurent point 
à se tenir en garde contre aucune tentative de 
sa part, pour supprimer les privilèges qu'il 
aVoit reconnus. Son caractère parut mériter 
plus de respect encore , lorsqu'on vint à le 
comparer avec celui de son fils et de son suc«^ 
vesseur Henri VI. 

Ge prince, qui , d'aptes les.désirs de son père y 
portoit déjà depuis cinq ans les deux couronnes 
de Germanie et d'Italie, étoit peut-être égal à 
Frédéric en bravoure , mais il n'indiqua jamais 
comme lui des talens supérieurs; pendant la 
guerre il souilla son caractère par une férocité 
brutale; pendant la paix, par. la perfidie et la 
violation impudente de ses promesses. Hugo 
Falcandus, quiéciivoit au moment où -Henri 
faisoit valoir pour la première fois ses préten- 
tions à la Couronne de Sicile, a dépeint les 
Allemands comtne le peuple le plus farouche ; 
mais c'étoit sans doute leur roi qui lui avoit 
fourni les principaux traits du caractère qu'il 
attribue à la nation. <!c La rage teutonique, dit-il ^ 
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'» n'est jamais réprimée par l'autorité de la rai* «ap. stu 
y> son ; jamais elle n'est détournée par la miaé- 
» ricorde; jamais elle n'est suspendue par Tef-* 
y> froi de la religion. Une fureur innée agite 
y> constamment ce peuple; sa rapacité l'excite y 
» et sa débauche l'en traîne dans le crime» (i). 
. Cepc»idant l'avènement de Henri au trône 
impérial n'eut pas d'influence immédiate sur le 
sort des républiques italiennes* Il étoit en Alle- 
magne avec sa femme y lorsqu'il y apprit que 
Guillaume II étoit mort à Palerme (a), et quel- 
ques mois plus tard , que son père étoit aussi 
mort en Asie. Le premier ne s'étoit déterminé à' 
marier Constance , que pour assurer l'ordre de 
la succession , et préserver le royaume d'uqe 
guerre civile; il Ta voit en conséquence déclarée 
son héritière , et il avoit exigé que les princi- 
paux barons de ses états lui prêtassent serm^it 
de fidélité. Mais les Siciliens voyoient avec hor- 
reur la souveraineté de leur ile passer à un 
monarque étranger , et surtout à iin Allemand ; 
il leur restoit un prince de la race normande y 
d'une naissance illégitime, il est vrai^ mais 
cependant illustre : c'étoit Tancrède.,iCf>mlede 
Lecce. Ce seigneur ëtoit fils d'une. coi|[i tesse.de 
Lecce^ et de Roger, qui lui-même étoit fils. aîaé 

(i) Hugo Falcanduë hisL Sioula, p. a53.. 
(a) Guillaume moulât le. 1 6 novembre 11 8g. 



%6o HISTOIRE DES HÉPCJB. ITALIENNES 

MAP. zii. du premier roi de Sicile. Le mariage de Roger 
n'avait jamais été sanctionné par Tapprobation 
de son père, ou consacré par les cérémonies de 
l'Église* Cependant l'union de ce prince avec / 
une dame d'un rang élevé, à laquelle il avoit 
été fidèle jusqu'à sa mort , ne paroissoit pas , 
aux yeux des Siciliens ^ devoir dégrader son 
fils, et le priver de son héritage. Tancrède fat 
donc appelé à Païenne, au commencement de 
l^année 1190 , par les nobles des deux royaumes^ 
et il fut proclamé roi au milieu d'eux (i). 

La première pensée de Henri dut être de re- 
conquérir le royaume qui lui étoit enlevé au 
moment même où s ouvroit son droit à la suc- 
cession. Pour recouvrer l'héritage de sa femme, 
il demanda l'appui des républiques italiennes y 
surtout il sollicita celui des villes maritimes. 
On nous a conservé .les propres paroles qu'il 
adressa aux Génois, lorsqu'il voulut, peu d an- 
nées après , les engager à une seconde expédi* 
iXGfif ; ce h'étoit que la répétition : de sçs pre- 
mières offres. « Si par vxsus , après Dieu , je 
}^ puis recouvrer mon royaume de Sicile, Thon- 
^ neur en, sera pour moi, mais le profit tout 
y^ entier pour vous* En effet, moi >e ne dois 
» point y séjourner avec mes Allemands , mais 

(1) Richardi de S, Germano CHron. T. YII, Her» liai, p. 970. 
— CAronic. monaêi. Foaêœ nouai. T^ VII ^ p.. 87.7.. 
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y> TOUS et vos descendans vous y séjournerez ^ 
» et le royaume à tous égards sera bien plutôt 
» à vous qu'à moi d (i). Il leur avoit promis en 
effet,. outre les privilèges et les exemptions les 
plus avantageuses dans tous ses ports, de leur 
céder la ville de Syracuse avec toutes ses dé* 
pendances, et deux cent cinquante fiefs de che- 
valliers dans la vallée de Noto, et il leur avoit 
fait expédier une charte , scellée de son sceau , 
en garantie de ses promesses (a). Les Génois , 
ainsi que les Pisans, firent en faveur de Henri 
des armemens considérables ; ils allèrent cher- 
cher les flottes de Tancrède à Castellamare de 
Sicile , pour les combattre , et ensuite devant 
l'île d'Ischia; mais l'empereur lui-^même, après 
de légers succès , avoit vu son armée détruite 
par les maladies , et il s etoit trouvé forcé à une 
retraite précipitée , pendant laquelle Timpéra- 
irice étoit tombée^ au pouvoir de ses enne- 
mis (5). Lorsque les flottes des deux républi- 
ques en furent averties , elles se virent obligées 
à se retirer à leur tour. 

Henri, découragé par ce revers, et touché 
peut^tre dé la générosité de Tancrède, qui lui 
avoit renvoyé son épouse , sans rançon et sans 

(i) OltobonlêSerib», Jnnaîêë Genuens. Lab. III» p. 36.7. 

(a) Ibid. p. 364. 

(5) Jiichardi de S. Germano Chronicon, p. 971. 
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mkT. XIX. conditions (i ), n'auroit probablement pas renou- 
velé de si tôt ses attaques ; mais vers cette épo- 
que, une sentence de mort parut être portée 
presque en même temps contre tous les sou- 
verains de l'Italie. Tancrède perdit première- 
ment son fils aîné, qu'il avoit déjà fait cou- 
ronner , pour lui assurer la succession , et bien- 
"94. tôt après il mourut lui-même de la douleur 
que lui avoit occasionnée cette perte (2). Henri 
dès lors n'éprouva plus aucune résistance , et 
put s'emparer du royaume de Sicile ; cependant 
il traita les villes soumises avec autant de du- 
reté que si la victoire seule lui en avoit ouvert 
les portes. Il dépouilla la Sicile de ses trésors , 
qu'il fit passer en Allemagne , et il réussit , par 
des cruautés inouies, à se rendre odieux , non- 
seulement à tous ses sujets , mais à sa propre 
femme , Constance , qui , dernière héritière du 
sang des Normands de Sicile , regardoit les mal- 
heurs de ses compatriotes, comme étant les 
siens propres , .et qui , à ce qu^oit assure ^ con- 
spira contre son mari , pour mettre un terme à 
ses fureurs (3). Henri n'indisposa pas moins 
contre lui ses alliés que ses sujets et sa famille ; 
il viola toutes les promesses qu'il avoit faites 

(1) Richardi de S, Germano Chronicon^ p. 973, 

(a) Ibid. p. 975. 

(3) Muralori Annali. T. X , p. l85, ad ann. 
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9iux Génois , et , loin de récompenser ces républi- 
cains des services qu'il avoit reçus d'eux, il leur 
retira tous les privilèges dont ils jouissoient dans 
les ports du royaume de Naples; enfin il sembla 
prendre à tâche de se rendre odieux aux Ita- 
liens , pendant le court séjour qu'il fit à deux 
reprises dans leur pays (i); mais au milieu de 
sa seconde expédition il mourut, d'une manière 
inattendue (^) , au siège d'un château révolté 
contre lui. Trois mois après lui , le pape Ce- 
lestin III y qui ,. pendant un règne de sept ans , 
avoit eu plusieurs différends avec cet empereur, 
mourut ausài (5). Enfin , une année après la 
mort de Henri , Constance , sa femme , qui s'é- 
toit chargée de l'administration du royaume, 
mourut également , ne laissant pour unique 
héritier des maisons de Souabe et de Sicile , 
qu'un fils à peine âgé de quatre ans, déjà cou- 
ronné , il est vrai , sous le nom de Frédéric II , 
mais dépourvu d'amis, et entoure de rivaux (4)t 
Une seule guerre importante troubla la haute 

(i) Richcàrduê de 8. Germano Chron, p. 976. — Citron» Fosscb 
novae , p. 880. — Anonym, Caaêinenêia Chron. T. V, p. 143. — 
OUo de Sancto Blaeio, c. Sg et 40, p, 8g5. 

(a) Le â8 septembre 1197. 

(3) Richardua de S, Germano Chronic, T. VIF, p. 977. — 
Johannea de Ceccano Chronicon Foêaœ novœ ^ p. 883. — Conrad* 
jébbaa Uraperg, Chrùn. p. 304. ^ 

(4) Frédéric II, on Frédéric Roger , naquit à Jési, en dé- 
cembre 1 194. Sa mère moarut le 37 oorembre 1 198. 
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MAP. jLiir Lombardie pendant le règne de Henri VI ; ce 
fut celle entre les républiques de £rescia et de 
Crémone. Les Bressans avoient pris sous leur 
protection plusieurs comtes ruraux qui re- 
levoient du district de Bergame y et moyennant 

**9'- leurs traités avec eux , ils avoient réuni à leur 
territoire les châteaux de Merlo , Calépio , et 
Sarnico, sur lesquels les Bergamasqnes avoient 
des prétentions. Ces derniers envoyèrent des 
députés aux Crémonois , leurs alliés , pour 
les instruire des injures qu'ils avoient reçues, 
et leur rappeler qu'eux-mêmes, lorsqu'ils 
avoient eu quelques réclamations à faire sur 
le cours et la navigation du fleuve Olio , n'a- 
voient pu obtenir justice des Bressans. Us les 
excitèrent ainsi à prendre les armes contre cette 
ville ambitieuse. Cependant, avant de l'atta- 
quer, les deux peuples cherchèrent à se for- 
tifier par de nouvelles alliances; ils envoyèrent 
des députés aux villes qui pouvoient partager 
leur ressentiment ; ils cherchèrent à émouvoir 
les unes par des plaintes éloquentes; ils offri- 
rent dans les autres des subsides aux princi- 
paux magistrats. Par ces moyens divers ils réus- 
sirent à engager dans leur ligue les villes de 
Pavie , Lodi , Como , Parme , Ferrare , Reggio , 
Bologne , Mantoue , Vérone , Plaisance , et 
Modène. Les Bergamasqnes entrèrent les pre- 
miers en campagne , et vinrent mettre le siège ^ 
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au commencement de juillet , devant les châ- «u»- ««• 
teaux de Telgato et de Paulusco. Peu de jours 
après, les Crémonols s'avancèrent aussi avec 
toas leurs confédérés , et le 7 juillet, aprèi avoir 
jeté un pont sur TOlio , ils entrèrent avec leur 
carroccio sur le territoire bressan. Un vaillant 
capitaine de Brescia , Biatta de Palazzo , avoit 
été placé en garnison , avec un pletit nombre de 
braves soldats , dans le château de Rudiano, sur 
la route de l'armée ennemie. Les Milanois de 
leur côté , seuls alliés de Brescia , <ivoient déjà 
fait avancer leurs troupes jusque sur les bords 
du Sério. 

Les Bressans cependant voulurent empêcher 
la dé vastation de leu r territoire , et , sans attend re 
leurs auxiliaires , ils sortirent à la rencontre 
de leurs ennemis, et les chargèrent avec vi- 
gueur. Leur choc fut reçu avec une ardeur au 
moins égale , et déjà ils commençoient à céder 
à la supériorité du nombre; déjà les soldats, 
qui ne voyoient point paroître le secours des 
Milanois qu'on leur avoit annoncé , s'abandon- 
noient au découragement , lorsque Biatta de 
Palazzo , sortant du château de Rudiano à la 
tête de sa petite troupe , fit répéter à grands 
cris par sea soldats : Nos espions nous ont bien 
servi y tout a réussi y vive la milice de Rudiano! 
Avant l'invention de notre bruyante artillerie, 
et lorsqu'on se combattoit corps à corps , les 
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wA>. ui. cris d'une armée n'étaient pas sans influence 
sur l'armée ennemie. Les Bressans , encouragés 
par ce secours inattendu, se ranimèrent; les 
Crémonois se crurent trahis, et dans ce pre- 
mier moment de trouble, chargés .en face et 
par derrière, ils furent aisément mis en pleine 
déroute (i). Les fuyards , se précipitant sur le 
pont volant qu'on avoil établi la veille, le firent 
crouler sous leur poids; il fut renversé dans 
rOlio, et tous ceux qui le couvroient périrent 
sous les eaux. La terreur de larmée fut re- 
doublée par ce funeste événement; les soldats , 
malgré le poids de leur armure, se jetèrent 
dans le fleuve pour le traverser à la nage, mais 
tous furent étoufiiés sous la vase , ou entraînés 
par le courant. Ceux qui ne choisii:ent pas ce 
genre de mort (2), périrent par le fer. De cette 
florissante armée , à peine quelques soldats pu- 
rent échapper, tandis qu'on fait monter à dix 
mille le nombre des morts. Cette journée fu- 
neste , aussi-bien que le champ de cette bataille , 
sont désignés dans les annales des Lombards 

(i) Jacohi MalvecH Chronic. Brixianum. Diail Vll^ c. 6a, 
65, T. XIV, p. 883-8S5. — SUardi €pi4copi Cr^mon. Chron, 
T. VU, p. 61 5. — Chronic. brève Cremonens. T. VII, p. 656. 
— Gahaneua Flamma Manip. Flon c. 3âa, T. Al, p. 656. 

(3) On a prétendu qae les Crémonois, en se jetant dans le 
fleuve , s'écrioient : // vaut mieux se noysr que de mourir. Ainsi 
l'ironie s'attache souvent aux souvenirs les plus funestes , et le 
passage est rapide du ridicule à la terreur. 
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par le nom de la maie mort\ elle n'eut point ce- c^ir. xu, 
pendant sur le sort des vaincus toute l'influence 
qu'on auroit pu craindre, parce que Henri VI, 
à son retour de sa première expédition dans la 
Fouille, lorsqu'il traversa la Lombardie, exigea 
des villes ennemies qu'elles fissent la paix , et 
que de part et d'autre elles relâchassent leurs 
prisonniers. 

A cette guerre , et à celle que sci firent, avec 
une fureur presque égale , les villes de Parme 
et de Plaisance (i) , succédèrent des querelles 
plus obscures , mais plus importantes peut- 
«tre , entre les communes et les gentilshommes 
qui les entouroient. Comme à la isuite de ces 
querelles toutes les républiques du nord de 
l'Italie tombèrent successivement, et pour un 
temps plus ou moins long, sous le joug de 
quelques maîtres qui abusèrent cruellement de ' 

leur pouvoir, ils est important de remonter 
à l'origine de pareilles usurpations, dans la 
Marche Trévisane ou Vénéti« , province de 
l'Italie, d'où la contagion sembla se répandre 
sur les autres. 

Cette province est montueuse , et dans le 
moyen âge Tagrandissement ou la dépression de 
la noblesse parut dépendre de la nature du 
pays qu'elle habitoit. Tous les gentilshommes 

(0 Pendant les années 1198 et 1199' 
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étoient partout également exposés à la jalousie 
des villes ; mais ceux qui vivoient dans les 
plaines, n'ayant presque aucun moyen de for- 
tifier leurs châteaux , furent très-promptement 
obligés de se soumettre aux républiques ; d'y 
demander le droit de bourgeoisie j et d'y for- 
mer un ordre de citoyens , séparé il est vrai , 
mais subordonné aux magistrats. D'autre part ^ 
les nobles qui habitoient au sein des montagnes, 
se trouvèrent éloignés également de toutes les 
républiques, etils détachèrent absolument leurs 
intérêts de ceux des cités, ne songeant qu'à 
garantir l'indépendance de leurs petites princi- 
pautés. Quelques-unes survécurent aux der- 
nières communautés libres ; ainsi les Malaspina 
\éloient encore souverains il y a peu d'années 
dans laLunigiane; et une noblesse immédiate 
demeurée indépendante , conservoit encore la 
propriété de tout ce qu'oii appeloit fiefs impé- 
riaux dans les Alpes liguriennes. De même les 
gentilshommes des Apennins formoient autour 
des républiques toscanes une ceinture de petites 
principautés , qui ne furent soumises que lors- 
que Florence arriva au faîte de sa puissance. 
Mais dans là seule Marche Trévisane, les monts 
Euganéens et les bases des Alpes s'avancent au 
milieu des plaines fertiles, et auprès des cités 
les plus florissantes ; des monticules paroissent 
fortifiés par la nature , et semblent appeler les 
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châteaux et les redoutes dont les nobles n'a- «ap. sa« 
voient pas tardé à les couvrir. Aussi la noblesse 
maintenue dans tout son éclat , forte par ses 
vassaux , par ses richesses, conserva-t-elle dans 
les républiques de la Marche une influence 
qu'elle n'eut point ailleurs; elle s'attribua et 
l'élection et la jouissance de toutes les magis* 
^tratures, et elle ne laissa point au peuple le 
temps de se reconnoitre , ou de secouer le joug. 
Ce ne fut point à cause de leurs défaites , et 
par soumission aux ordresdes républiques , que 
les gentilshommes vinrents'établir dans lesvilles 
de la Yénétie, et qu'ils s'en firent déclarer ci* 
toyens; ce fut au contmire pour y jouir des 
services de leurs inférieurs , et pour y ouvrira 
leur ambition une nouvelle carrière. Aussi en 
s'y établissant ne voulurent*iU point s^exposer 
aux passions tumultueuses d'un peuple incons* 
tant ; s'ils bâtirent des maisons dans le sein des 
villes , ces maisons furent des forteresses. Des 
murs massifs, des portes et des barreaux de fer, 
des ouvertures ménagées pour la défense bien 
plus que pour la commodité , assuroiçnt à 
chaque noble son indépendance chez soi , au 
sein d'une ville mêmb ennemie. £t cependant 
si ces premières enceintes étoîent forcées , une 
tour carrée , formée de quartiers énormes de 
pierre , offrait dans chaque maison noble un 
asile impénétrable. On ne pouvoit forcer cette 
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retraite sans un long siège , et sur lé haut de la 
tour on gardoit toujours en réserve les pro- 
visions et les armes nécessaires pour le soute- 
nir (i). 

Le pouvoir de la noblesse dans toutes les 
républiques de la Marche auroit été inébran- 
lâble, si cette noblesse étoit demeurée unie j 
mais rindépendance absolue dont elle jouissoit^ 
en encou rageant chaque gentilhomme à satisfaire 
toutes ses passions, fit naître les querelles les 
plus sanglantes. Jusque vers la fin du douzième 
siècle, aucun historien ne nous instruit des 
événemens de cette contrée ; depuis cette épo- 
que , au contraire , il s^en présente un grand 
nombre, et leurs récits sont riches en détails. 
Par eux nous voyons qu!à la mort de Henri VI , 
des factions anciennes siibsistoierit dans toutes 
les villes, et que , si quelques république» 
jouissoient encore de la paix , elles la dévoient à 
des partages de toutes les fonctions publiques, 
de toutes les dignités de Fétat , qui avoient été 
solennellement conclus entre les familles ri- 
vales. 

Presque toutes les républiques italiennes 
avoient aboli la magistrature des consuls , pour 
les remplacer par des podestats, tels que les 

(i) Il y avoît à cette époque, trente-quatre familles noblei 
él trente -deux tours à Terrare. Chronic. Parva FerrarUn^. 
T. Vin, /p. 480-483. 
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avoit institués Frédéric-Barberousse* Chaque 
Tille appeloit poar un temps un chef étranger , 
gentilhomme et militaire , qui conduisoit à sa 
suite des archers et des soldats, et qui étoit dér 
positaire, moins du pouvoir judiciaire que de 
la force publique , qu'il dirigeoit alternative^ 
ment contre les ennemis intérieurs de Tordre ^ 
et contre ceux de l'état. 

Quoique les bourgeois eussent une. part plus 
immédiate à l'élection des consuls qu'à celle des 
podestats , ils approuvèrent cette innovation^ 
et ils la trouvèrent avantageuse ^ parce qu'il ne 
falloit rien moins qu'une force militaire pour 
mettre un frein* aux factions turbulentes des 
nobles* 

Lorsque le podestat étoit instruit pkr la re- 
nommée de quelque délit public , il suspendoit 
aux fenêtres de son palais le gonfalon de jus- 
tice ; il sommoit^ par ses trompettes , tous les 
citoyens de prendre les armes ; il sortoit lui^ 
~méme de sa demeure , à cheval^ entouré de 
ses gardes, et suivi par tout le peuple^ il en- 
treprenoit le siège de la maison du coupable, 
et après s'en être rendoi maître, il la £usoit 
raser jusqu'aux fohdemens. Dans cettç exécui- 
tion prévôtale, quelquefois il punissoit les cou- 
pables du dernier supplice; rien cependant ne 
rappeloit les formes des tribunaux, ou la li- 
berté d'une république bien réglée. Au milieu 
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. d'hommes indépendans , et çn guerre les uns 
avec les autres, le chef de l'état lui-même fai- 
soit la guerre aux citoyens rebelles , et c'étoit 
avec Fappareil d'un soulèvement du peuple 
qu'il maintenoit dans la république une espèce 
de sub(^dination. Chacun attendoit sa liberté 
de sa propre énergie , et ne demandoit au gou- 
vernement que la répression d'un trop grand 
désordre. 

On n'avait point supposé que les podestats 
f>ussent usurper le pouvoir suprême , on ne 
s'étoit mis en garde que contre leur partialité ; 
et pour la prévenir , chacune des républiques 
de la Marche Trévisane avoiti divisé l'élection 
entre les deux partis qui divisoient toutes les 
villes. A Vicence, la noblesse étoit partagée en 
deux factions, ]es comtes de Vicence, et les 
seigneurs del Yivario. Chacune d'elles nom- 
moitW commissaire, et les deux commissaires 
réunis élisoient tous les ans le podestat de la 
ville; à Vérone, les deux familles de Montée- 
chio ou Monticule et de Sam-^Boniiazio entraî- 
noiènt également la^ noblesse dans leurs que- 
relles; de même on a voit parta^ entre elles 
l'élection du podestat (p). De mâm® exicore à 

(i) Gerardi Mauriaii Vicenlini Historia. Scr. Jlal, T.VÏIT, 
p. II. — C*estide Ik maison de Monteccliio tjae Shakesjieare a 
fait ses Moxitagu dans Roméo et Juliette.. — Hiciardi Cornitiê 
de 5. Bo^if'azio vila. T. Vtll , p. lai. -- Chro/u f^eronen»m 
p. 6a3. . 
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Fetrare , les frétions des Salingaerra et des mi». xn. 
Âdélard étoient balancées par l'attribution de 
la même prérogative. 

On ne devoit pas s'attendre qu'un pareil 
traité de partage maintint pendant bien long- 
temps la paix dans des républiques mal orga- 
nisées, qui comptoient parmi leurs citoyens 
des nobles , souverains dans leurs château:^ , 
presque i^ux en force avec l'état dont ils fiii- 
soient partie , et accoutumés à satis&ire toutes 
leurs passions au mépris de l'ordre publier^ 
Avant la fin du douzième siècle, la violence 
de quelques-uns de ces gentilshommes réveilla 
l'animosité des factions , et ralluma la guerre 
dans toute la Vénétie. 

Un gentilhomme allemand, nommé Eccé- 
lino (i), avoitaocompagné Pempereur Conrad II, 
en Italie , avec un seul cheval , et en récompense 
de ses services, il avoit reçu de lui les terres 
de Onara et de Romano dans la Afarche Trévi- 
sane (a). A ce premier fondateur d'une maison 
puissante et illustrée par des crimes, avoit suc- 
cédé un Albéric, et ensuite un autre Eccélin, 
qui porte cependant le nom de premier, et 
qu'on appelle aussi le Bègue. C^ seigneurs 
avoient fort augmenté le patrimoine de leur 

(1) &itl^nf le petit Attila. 

(a) Rolandinidefitciiê in Marchia Tarvisama. Chron, L. I» 
c. 7>p. 176. 

TOM£ ir. i8 
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zii. maison ; ils avoient acquis Bassano, Marostica ^ 
et plusieurs autres terres situées au nord de 
Vicence, de Vérone et de Padoue ; en sorte que 
leur fief fprmoit déjà upe petite principauté , 
égale en puissance à chacune des républiques 
ayeo lesquelles elle confinoit; et comme les fac* 
tions intéri^urtes dcfs villes cherchoient à se for- 
tifier par leur alliance avec les factions de 
I'£nipire, qn consi^éroit déjà les seigneurs de 
Romano dans toute laVénétie , comme les chefs 
4u parti gibelin. 

Sccélinrle-Bègue, et Tisolin du Camp Saint- 
Pi^re, ïe premier^ noble vicçntin,^ le second , 
pi^douan, étoient unis. par Famitié, et de plus 
par une étroite alliance ; le second a voit épousé 
la fille du premier , et en avoit des enfans déjà 
parvenus à l!adolescenpe. On lui offrit en ma- 
riage pour l'aîné de ses fils , l'héritière d'une 
famille puissante dans le Padou^n , Cécile , que 
Manfred Ricco, seigneur d'Abano^ avoit en 
mourant laissée orpheline. Tisolin ne crut pas 
devoir conclure cette alliance sa.ns consulter 
son heau-père et son ami Eccélin ; mais celte 
confidence fit naître dans l'esprit du dernier 
le désir d'obtenir l'héritière proposée pour son 
propre fils, Eccélin IL Sans laisser entrevoir 
sa pensée à son gendre, le seigneur de Romano 
s'adressa secrètement aux tuteurs de la jeune 
fille; et y les corrompant à prix d'argent, il se 



la fit livrer à lui-même y au mépris de Taccord aAr. 
conclu avec Tisolin. Dès qu'Eccélin eut Cécile 
entre ses mains ^ il se hâta de la faire conduire 
dans son château de Bassano^ et de la marier à 
son fils^ 

Cette trahison excita daus toute la famille du 
Camp âaint^Pierre , Tindignation la plus vive) 
tous jurèrent d'en tirer vengeance^ mais il fid- 
loit attendre une occasion ^ et elle ne farda pas 
à se présenter. Quelques mois après son ma- 
riage ^ réponse d^Ëccélin vint visiter les terres 
qui lui appartenoient dans Fétat de Padoue , sui^ 
la droile de la Brenta ^ avec une siiite plus bril^» 
lante qae redoutable. Gérard » fils de Tisolin ^ 
celui même qui avoit été destiné à èlte Tépcms 
de Cécile y et qui étoit devenu son neveu y la 
surprit auprès de son château de Saint^André^ 
Tenleva du milieu de sesgens^ et la déshonorât 
Cécile , de retour à Bassano ^ n'entreprit point 
de cacher son malheur à son époux j elle fut 
répudiée /et se maria cependant ensuite ^à un 
noble vénitien (i). Mais les deut ÊuniUes^ irri^ 
tées par des insultes mutudles y se jurèrent une 
haine qui se transmit des pèi'es aux enfitasy et 
qui ne s'éteignit que dans le sanga 

( I ) llolanâinus fait mènilon de trois dÎTorbês éA même tempf ^ 
et dans dette famille seule. Il en parle comme d'élrénemens jour* 
naliers, sans les accompagner d'aucunes remarques. Étoient-ils 
encore permis par l'£glise ? oa ferisoit^Ue let /etix? 
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au», xm Cependant la puissance d^Eccélin II ayoît ëlé 
augmentée , et par ce mariage et par celui qu'il 
, contracta ensuite. Il fit alliance ayec les deux 
républiques de Vérone et de Padone , et il eut 
bientôt besoin de leur secours ; car en 1 194, un 
de aea ennemis ayant été nommé podestat de 
Vicence , il fut exilé de cette ville avec toute sa 
famille , et toute la faction désignée par le nom 
de Vivario. Avant de se soumettre à cette sen- 
tence 5 il entreprit de se défendre, en mettant 
le feu aux maisons les plus prochaines: une 
grande partie de la ville fût brûlée dans cette 
émeute. Ce furent les premières scènes de dé- 
sordre et de sang qu'eut sous les yeux le fils du 
seigneur de Romano, le féroce Eccélin, qui 
venoit à peine de naître (i). 

Ce n'étoit pas pour les seigneurs de Rpmano 
une punition bien sévère , que d'être exilés de 
Yicence; ils se retiroient à Bassanp , au milieu 
de leurs sujets; ils appeloient autour d'eux leurs 
partisans persécutés comme eux , mais qui n'a- 
voient pas les mêmes ressources; ils dégradoient 
leurs associés par les secours qu'ils leurs don- 
noient; et, avec une apparente bienfaisance , 
ils se faisoient des satellites mercenaires de leurs 
concitoyens proscrits : l'exil ne pou voit pas durer 
toujours , et leur crédit dans la république s'ac- 

(i) n naqtiit le 4 avrii 1 194. 
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croissoitau milieu de leurs disgrâces, comme 
au sein de la prospérité. Les Véronois s'interpo?- 
fièrent pour rétablir la paix dans Vicence; iU y 
firent rappeler les seigneurs de Romano et tout 
leur parti, et ils autorisèrent chacune des iac* 
tions à nommer un podestat (i). Cet étrange 
partage de l'autorité judiciaire, .confiée à d^ 
passions ennemies, n'étoit pas sans exemple ;et| 
ce qu'il y a de plus remarquable , c'est qu'il.su& 
fisoit quelquefois à maintenir la paix; sans 
doute comme deux armées ennemies, comman- 
dées par deux che& habiles, peuvent s'observer 
long-temps sans se combattre. 

L'année 1 197 , les Vicentins élurent de nou- 
veau un podestat d'une faction contraire à £cr 
célino. Non-seulement alors la commune exila 
une seconde fois ce chef de parti , mais elle lui 
déclara la guerre , et envoya ses milices assi^er 
Marostica (2): Les seigneurs de Romano, placés 
entre le territoire de trois républiques , pou- 
voient choisir celle à laquelle il leur convenoiJt 
de s'allier. Eccélino engagea aux Padouans, pour 
une somme considérable , la terre d'Onara , si- 
tuée, dans leur diocèse; et il signa «n même 
temps avec eux une alliance offensive et défen- 
sive , en conséquence de laquelle ses nouveaux 
auxiliaires vinrent attaquer les Vicentins devant 

(i) Gerardi MaurUii fflsioria^ p. II. 
(9) Ibid, p. la. 
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inÏLP. stL Carmignano^ les défirent, et leur enlevèrent 
11^8, deux mille prisonniers (i). Alors les Vicentins 
appelèrent les Véronbis à leur secours ; ils s'a- 
Vancërent ensemble dans les campagnes de Pa- 
done pour les désoler , et ils poussèrent leurs 
rayages jusqu'au pied des murs, en sorte qu'on 
vit volerdans la ville les étincelles des incendies 
qu'ils allumèrent. Les Padouans effrayés relâ- 
chèrent alors tous leurs prisonniers , sans con- 
sulter Eccélinc , et c'est à ce prix qu'ils ache- 
tèrent la paix. Celui-ci , de son côté , saisit cette 
occasion pour se détacher de leur fortune chan- 
celante. Il ofirit de choisir lesVéronois pour 
arbitres de ses différends avec les Vicentins;' il 
leur remit en gage son jeune fils et ses deux 
plus forts châteaux , Bassano et Angarani ; et , 
par cette confiance absolue , il se concilia telles 
inent leur affection , que le podestat de Vérone 
conclut pour lui la paix avec Vicence et tout le 
parti Guelfe, et lui rendit les deux châteaux 
qu'il a voit livrés. Les Padouans, il est vrai, le 
punirent de cette réconciliation , en confisquant 
à leur profit la terre d'Onara , dont ils se trou- 
voient en possession , terre qui autrefois avoit 
donné son nom à la famille de Romano (a). 
Tandis que l'élévation d'une maison qui d evoit 

(i) Jtolandinus. L. ly c. 7 , p. 176. / 
(a) Qerardi Mauriaii ^ p. 14. — JntonU Gcsdi Tfobiliâ F'i^ 
qêntini Chronic^ p. 7^, 
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dominer fout le parti Gibelin , occaftionnoit des «tAv. sn. 
guerres fréquentes dans la Hante-Yénétie , aa 
midi de cette province raccroissement de puis- 
sance d'une autre maison, placée à la tète du 
parti Guelfe, étoit signalé par le tumulte et les 
dissensions civiles. Les marquis d'£ste possé- 
doient entre le territoire de Padoae, celui de 
Ferrare , celui de Vérone et celui de Vicence , 
}es bourgades d'Esté, Montagnana et Badîa, et 
le Polésine de Rovigo. Les premières sont bâties 
sur plusieurs collines isolées, qui commandent 
les riches plaines de la Yénétie ; le second est 
fortifié par le cours de deux grands fleuves , 
l'Adige et le Pô. Les marquis d'Esté avoient pro» 
fité des avantages de leur position, pour se 
maintenir indépendans au milieu des républi- 
ques déjà puissantes qui les entouroient; ils 
s'étoient en même temps assuré l'amour de leurs 
vassaux par un gouvernement juste et modéré, 
et il» leur avoient permis de iphrtager les avan- 
tages d'uneadmimstration républicaine, en con* 
fiant leurs tntërèts à des oonsuk(i). La maison 
d'Esté, alliée dé celle des Gruelfes , ducs de Ba- 
vière et Saaie , et en^iri:te de Brunswick, de tout 
temps rivale de la tnaison de Souabe, a voit déjà 
montré son attachement à la cause des papes, 

(1) f^oye% divers traiiét entre enx et lears tujets d'Ette r 
Jniiq. liai disêeri, XLV. T. tV, p. 45, 46 et seq. aà ann. 
1 j 98 et I ^04. 
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dans les démêlés de ceux-ci avec Frédéric-Bar- 
berousse , lorsqu'elle fut appelée inopinément 
à hériter d'un autre chef du même parti. 

GuillaumQ Marchésella des Adélardi, chef du 
parti Guelfe à Ferrare , celui que nous avons va 
être le sauveur d'Ancône, eut le malheur, peu 
après cette expédition glorieuse, de voir périr 
successivement les derniers héritiers mâles de 
sa Ëimille , son frère avec tous ses fils. De ce 
frère , il restoit une fille , nommée Marchésella , 
encore en bas âge; il la déclara héritière de tous 
ses biens , qu'il substitua cependant aux fils de 
3a sœur, si Marchésella mouroit sans enfans. II 
crut.ensuite que le malheur de sa fsimille pour- 
roit du moins assurer la paix de sa patrie, en 
réunissant les deux maisons qui dirigeoient les 
factions ennemies. Salinguerra, fils deTorelk) ^ 
étoit à la tête des Gibelins de Ferrare; Guillaume 
ne se contenta pas de lui destiner sa nièce, âgée 
seulement de sept ans, il la remit entre ses mains, 
et chargea de son éducation son époux futur, 
.puis il mourut (i). Mais' les Gudfes ne purent 
soufîVirque l'héritière unique d'un saiig qui leur 
avoit.été si précieux, fût livrée à la famille de 
leurs ennemis; ils ne purent consentir à porter 
leur affection et leur reconnoissance à ceux qu'ils 
avoient long -temps combattus; ils trouvèrent 

(i) Chronîca parva Ferrawiensie. T. VUI , p. 481 . — Chron* 
Fralr, Francis ci Pipinu L. I, c. 46, T. IX, p..6,aÇ. 
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donc moyen d'enlever par surprise Marchésella 
de la maison des Salinguerra ^ et de la conduire 
dans celle des marquis d'Esté ; ils firent choix 
d'Obizzo d'Ëste pour être son époux y et d'avance 
ils mirent cette &miUe en possession des biens 
des Adélardi. Ce fut alors qu'elle vint s'établir à 
Ferrare , et que ^ pour la première fois , elle ac- 
cepta le droit de cité dans une ville ; mais l'appui 
des Guelfes de Ferrare contribua bien plus à sa 
grandeur , que. ne £û$oit son antique indépen- 
dance. Dès lors il fut tellement reconnu que 
la maison d'Esté étoit chargée de tous les intérêts 
du parti Guelfe,, que cette faction fut désignée 
dans toute la Yénétie par le nom de parti des 
marquis. 

L'intérêt particulier lui-même se taisoit de- 
vant l'esprit de parti : Marchésella mourut avant 
que son mariage eut été consommé ; et cepen- 
dant les neveux de Guillaume , qui lui avoient 
été substitués , ne réclamèrent point l'héritage 
des Âdélardi , de peur qu'en dépouillant la 
maison d'Esté d'une si grande partie de ses ri- 
chesses , ils ne Féloignassent de Ferrare , et 
n'afifoiblissent aipsi le pouvoir des Guelfes. 
D'autre part , l'insulte feiite aux Salinguerra fut 
vivement ressentie par eux ; la jeune épouse 
leur avoit été enlevée après l'an 1 180 ; et, pen- 
dant quarante ans , la guerre civile fut conti- 
nuée , presque sans interruption , dans les murs 
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. de Ferrare. Durant cet espace de temps, dix 
fois une faction chassa l'autre de la viile j dix 
fois toutes les propriétés des vaincus furent 
livrées au pillage, et toutes leurs maisons ra- 
sées jusque dans leurs fondemèns (i). 

Tandis que la liberté des républiques de la 
Vénélie , ou Marche Trévisane , étoit ^i cruelle- 
ment compromise par les. passions turbulentes 
de leurs nobles, et que leur gouvernement dé- 
généroit en oligarchie irrégulière , les républi- 
ques transpadanes , Bologne , Reggio, Modène , 
Parme et Plaisance, affermissoiént tous les jours 
leur indépendance, et acquéroient un ascen- 
dant toujours croissant sur la noblesse châte- 
laine qui les entouroit. Dans les annales de 
Reggio, qui, vers cette époque, sont plus dé- 
taillées que celles des autres villes , ï on trouve, 
à chaque année, Findication d'un traité entre 
quelque gentilhomme et le podestat , pour sou- 
mettre de nouveaux châteaux à la républi- 
que (2). Le gentilhomme, pat ces traités, s'o- 

(i) CAron. Pqrtfçi F^rrariens, p. 481, Ces guerres civiles 
sont aussi racontées par Gio. Bail. Pigna , isloria cfe' Principi 
(fEsle. Venezia , 167 à', in~4**. L. II, p. 161 et seq. Mais son 
récit est mêlé d'erreurs si grossières , qu'on ne peut lui accorder 
aucune confiance. 

- (a) Memoriaie^J*oie8talum Hegiefisium» T. VIII, p. 1077 
et seq. — Dans les Annales Velertn MuHnenn^ et dans le Chro-^ 
nicon Parmenae, on ne trouve pour le douzième siècle que les 
noms de« consuls et des podestats; mais Muratoii a donné > 
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bligeoit à consigner sa terre k la commanauté chjlt. xir. 
de Reggio , à Tivre au moins deux mois dans 
les murs de la ville, à y remplir tous les devoirs 
d'un citoyen , soit en obéissant aux magistrats 
de la république^ soit en contribuant de tout 
son pouvoir à la défense des personnes , des 
droits, des propriétés de ses nouveaux conci- 
toyens. Les annales de Bologne contiennent un 
plus grand nombre encore de soumissions sem- 
blables ; déjà ces républiques n'a voient plus , 
dans leur voisinage, aucun gentilhomme qui 
se considérât comme indépendant d^elles ; leur 
territoire confinoit de toutes parts avec le ter- 
ritoire d'autres républiques; et les nobles, as- 
sociés à leur sort, n'étoient plus des rivaux, 
mais un nouvel ordre* de citoyens. Il est vrai 
que cet ordre , en s'attribuant des prérogatives 
onéreuses à toute la nation , cxcitoit déjà la 
jalousie du peuple. Les Bolonob a voient nom- 
mé, en 119a , leur propre évêque, Gérard de 
Scannabecchi , pour préteur ou podestat ; et ce 
prélat les gouverna pendant une année avec 
une sagesse et une modération dont tous les 
partis furent également satisfaits (i). L'année 

Prcëfat. ad Maheeium, T. XIV, p. 774, denx diartes d« 
geutilBbomme* qui , à cette époque « se aoumetteiit â U répo- 
bliqae de Modéiie. 

(i) C'est aa temps de radministration de Gérard, qa*un his- 
torien 4e Bologne rapporte une légende qoe j'ai cru pouvoir me 
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CHAP. xn. suivante , il fut confirmé dans son eùiploi ; 
; mais les nobles commencèrent bientôt à se 

permettre d'insérer ici , comme iDdîcation des moeurs et de la 
croyaDce de ces temps. 

' Une jeune vierge nommée Lucie , dont la beauté égaloit la. 
noblesse, s'étoit enfermée dans le monastère de Sainte* Chris- 
tine à Bologne. Un Bolonois , épris d'amour pour elle , venoit 
se placer chaque jour sous la fenêtre d'où elle éntendoit la messe 
dans l'église de soïi couvent. Lucie remarqua l'émotion du jeune 
homme au moment où elle s'approchoit ; elle se rappela les pa- 
roles de son évéque y quand il lui avoit donné le voile : ce QuUl 
» sépare à Jamais vos yeux de ceux des hommes » , et elle crat 
devoir à Dieu de se cacher entièrement aux regards de son 
amant. Celui-ci trouva le lendemain la fenêtre fermée par une 
jalousie qui déroboit absolument Lucie à sa vue. C'étoit le mo- 
ment où tous les chrétiens étoient encore consternés de la prise 
de Jérusalem , et où l'appel à la croisade étoit sans cesse adressé 
à tous les cœurs généreux. Il jura de se consacrera Dieu, comme 
sa bien-aimée ; il partit pour la Terre-Sainte ; et dès la première ' 
rencontre , se jetant au travers des rangs des infidèles , il y cher- 
cha la mort bien plus que la victoire. Renversé cependant , il 
fut fait prisonnier, et les Sarrasins irrités voulurent, par des 
I tourmens cruels, le forcer à renier sa foi. Comme il étoit entre 
les mains des bourreaux , il s'écria : a O vierge sainte , 6 chaste 
» Lucie ! si tu vis encore, soutiens par tes prières celui qui t'a 
» tant aimée ; si tu es déjà dans le ciel , fléchis pour moi mon 
» Seigneur ! » A peine eut-il dit ces mois , qu'il tomba dans un 
sommeil profond , et quand il se réveilla , il se trouva , chargé 
encore dé ses fers , au pied du monastère de Sainte-Christine. 
Lucie l'y attendoit , brillante de gloire et de beauté. — « Lucie , 
» vis-tlu encore? s'écria-t^il. — Je vis , mais dô la vraie vie; va , 
» dépose tes fers sur mon tombeau , et remercie Dieu de la grâce 
» qu'il t'a faile ». Elle étoit moite le jour même où il avoU 
quitté la terre d'Europe. — Çheruhino Ghirardacci hisloria di 
Bohgna, L. IV , p. io6. 
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plaindre de ce que les plébéiens seuls étoient cup. xxi. 
en faveur auprès de lui, et de ce que, si son 
gouvernement duroit encore quelque temps , 
l'autorité de la noblesse seroit absolument dé- 
truite (r). Ils prirent les armes contre lui; ils 
le chassèrent de la ville , et nommèrent de nou^ 
veaux consuls. Cette première indication de 
leur jalousie, ce premier appel à la décision 
des armes,, sur les droits des deux ordres ri- 
vaux , étoit cependant , pour eux-mêmes, d'un 
bien dangereux exemple; car ils n'étoient pas 
les plus forts. Le peuple pouvoit à son tour 
recouvrer, par les mêmes moyens, l'influence 
qu'on lui ravissoit, il pouvoit les chasser eux- 
mêmes de la ville; et bientôt, dans une autre 
république, il fit ce que les Bolonois pouvoient 
faire. 

Le gouvernement de Brescia étoit tout entier 
entre les mains des nobles , qui avoient succes- 
sivement engagé la commune dans plusieurs 
guerres contre les villes voisines de Crémone 
et de Bergame. A la sollicitation des Milanois, 
ces nobles voulurent de nouveau, l'an laob, 
faire prendre les armes au peuple contre les 
Bergamasques ; mais le peuple , épuisé par de 
fréquens combats , refusa de servir davantage 
une ambition qu'il ne partageoit pas. S'il prit 
les armes en effet, ce fut contre les nobles qui 

(i) Cheruh, Ghirardcmci hiaU 4i Bolog, L. IV, p. 102. 
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vouloient le forcer à servir ; et , après un com- 
bat sanglant livré au milieu des rues, il les 
contraignit tous à sortir de la ville. Les gentils- 
hommes , réfugiés auprès des Crémonois, for- 
mèrent entre eux une compagnie militaire 
qu'ils nommèrent la société de Saint-Faustus« 
Les plébéiens, de leur côté, formèrent une 
compagnie qu'ils nommèrent Bruzeïla (i). Ce 
nom de Bruzeïla ou Brighella s'est conservé 
jusqu'à nos jours : c'est un des masques du théâ- 
tre italien, le plébéien bressan, insolent, cou- 
rageux et fourbe. Les nobles contractèrent une 
alliance avec les villes de Crémone , Bergame 
et Mantoue, depuis long ^ temps ennemies de 
leur patrie. Le peuple s'allia aux Yéronois , et la 
guerre se continua entre eux avec acharnement* 
La même année, une révolution presque sem- 
blable s'opéra dans Padoue; mais la chronique 
<ie cette ville ne nous l'indique que par un seul 
mot. ce L'an 1200, dit-elle, les plébéiens ôtèrent 
)) aux magnats l'administration de la ville, et 
y) ils se l'attribuèrent d (3).. C'est ainsi que les 
révolutions de la dernière année du douzième 
siècle parurent présager celles qui, pendant 
tout le cours du treizième ^ bouleversèrent l'I- 
talie. 

(i) Jacob, MalvecH Chronicon Brixianum, Diat. Vif, e. 8<- 
84 , p. 894 , T. XIV. 

(2) Additam. ûd Rolandin. Reglminum Paduœ, T« VIII » 
]p. 368. 
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CHAPITRE XIII. 

Pontificat d^ Innocent III. — Établissement du 
pouvoir temporel de V Église. — Abaissement 
du parti gibelin. 

1197 — iiaGtf 

X4A mort presque simultanée de tous les sou- 
verains de Fltalie, ouvrit, vers la fin du dou- 
zième siècle , une libre carrière à l'ambition 
d'un de leurs successeurs, le pontife Inno* 
cent IIL Ce pape est l'un des fondateurs de la 
monarchie temporelle de l'Église; monarchie 
que les pontifes ont été obligés de fonder à 
plusieurs reprises parce que , autant de fois , 
malgré tout l'appui que leur prêtoit la supers- 
tition , ils se laissèrent dépouiller par le pou- 
voir militaire qu'ils avoient institué pour leur 
défenjse. Les papes , élevés à une haute puis- 
sance, par Charlemagne et ses premiers suc- 
cesseurs, furent appelés à une lutte continuelle 
pour conserver une puissance qui leur échap- 
poit sans cesse. Dans le onzième siècle , Gré- 
goire VII recouvra une souveraineté que les 
désordres de ses prédécesseurs avoient anéantie j 
dans le treizième, Innocent III rétablit la mo- 
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oikT, XIII. narchie de TÉglise que la grandeur de la maison 
de Hohenstauffen avoit comprimée. Dès >cette 
époque jusqu'au milieu du seizième siècle, les 
papes ressaisirent, à plusieurs reprises, tantôt 
par les armes , tantôt par des perfidies , une 
domination que leur incapacité , les schismes 
de rÉglise , ou les abus du despotisme laissoient 
échapper. Jules II , fut appelé à conquérir en- 
core le même patrimoine que Grégoire VII et 
Innocent III avoient déjà soumis. L'établisse- 
ment d'une puissance du premier ordre, qui 
souvent a recherché l'alliance des villes libres , 
qui quelquefois les a opprimées, qui toujours 
a pris part à toutes leurs révolutions ^ doit 
former une partie essentielle de l'histoire de la 
liberté italienne. 

Il devoit y avoir entre les papes et les empe- 
reurs une opposition constante ; elle étoit la 
conséquence nécessaire du rang de ces deux 
chefs de la chrétienté , d^ leurs prérogatives , 
de leurs prétentions. Ils poiivoient convenir 
entre eux d'une trêve ; mais tant que les papes 
ne renonceroient pas à la domination sur tous 
les trônes de la terre ; tant que les empereurs 
ne se dépouilleroient pas de leurs droits les 
plus importans , il étoit impossible qu'ils ar- 
rivassent à conclure une paix sincère. Lorsque 
leurs dissensions n'éclatoient pas, c'étoit ordi- 
nairement parce que l'un des partis l'empor- 
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toit de beaucoup en forces sur l'autre; Féqui-* «a^- *««• 
libre ramehoit toujours la guerre. 

Depuis la paix de Constance, le parti impé* 
ml a voit recouvré en Italie une grandie pré- 
pondérance ; Frédéric P' avoit pour lui et sa 
gloire et son pouvoir : le mariage de son fils 
avec rhéritiète de Naples avoit privé le pon- 
tife d'un ancien et fidèle allié , en même temps 
qu'il avoit Rouble les forces de son adversaire. 
L^état ecclésiastique étoit entouré , étoit par*- 
tagé par les possessions du monarque , et les 
papes qui s'étoierit succédés depuis Luce III , 
jusqu'à <^éleatin III , s'étoient efforcés de dé- 
guiser leur dépendance et leur foiblesse sous 
une apparente modération. Le dernier surtout 
avoit eu à repousser les attaques de Henri YI , 
qui sembloient compromettre son existence ; 
et quelle que fût l'importance de ses démêlés 
avçc ce monarque , jamais il n'a voit osé faire 
cause commune avec ses ennemis, ou em- 
ployer contre lui les armes spirituelles, dont 
ses prédécesseurs et ses successeurs firent un 
si firéquent usage (i). Henri cependant avoit 

(i) Innocont lU prétendit dans la suite, il eat mi y que 
Henri avoit été excommunié pour avoir arrêté Richard I"^ d'An* 
gleterre ; en effet , il avoit encouru ainsi les excommunications 
générales y prononcées d'avance contre tous ceux qui attaque* 
roient les croisés; mais cette sentence redeutable n'avoit jamais 
été fulminée contre lui. 

TOME n. . '9 . 



99^) msTOiRE usa xdcFUB. italiennes 
CHAT. nu. de toute manière restreint lesidvoits ou plutôt 
les prétentions, du pape. DepuÛA les investi'*' 
" turcs aeco(rdée9-aux Norviands^ y le saiat-siége 
étoit considère comme suzerain du. royaume 
de Naples;. cependant Henri ^ pour s'em/pa^er 
de ça royaume, nav^t fait valoir qne son 
droit héréditaire^ et ipk'avoik presque pas re«* 
pker<^é Tagréjnept du papie. Il av^t conliimé 
à JQuir d^s Ifieus de la eomtesae^ Mathiildis ^ 
msJgré toutes les xéctam^atious duesaijEil-siége^ 
(?t il les avoit donnés en fief à ses parens ou à 
^^3 géi)éj?aux ; il avoit fait valoir les anewns 
droits^ de l'empire sur les provinces voisinera d^ 
ftqme, lé duché de Spolète,. la Maiiehe d'Aa- 
côn^et laUomagne; et il n'avoit. tejau aucun 
coyipte des prétentions du pape à la souvei^air 
neté d^ ces. prqviniees ; enfin, dans Rojsa 
v^ême^ il avosit doublement limité Vas^torilé 
fçciésiwtique , pw les pouvoirs <sp*'d s'étaU 
ré^ryés , etpar oeijis; q^'i) iivoH. la^sé réclam» 
à \}n go^vern^m^nti républicain;. 
1197. He^ri YJ eit Cékstia III moiuru^ent; et leux 
mort qliWJig^ telleraettt lee rapport» et la pro- 
portion des forces entre les deux partis, que le 
pc^ifeput faire èus&a toi»r des conquêtes sur 
f autorité royale , sans éprouver de résistance , 
et saxis que ses adversaires osassent accuser son 
ambilio». I^^uote part., eiOeeflSet , immédiatement 
après la mort de Célestin , Innocent IH , noble 
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romadn , comte de Signa y âgé seuTement de oiaf zm. 
trente -s^pt ans, fut élu pour le remplacer. Il 1197. 
apportoit dans ^administration une profonde 
coanoiseanlce des intérêts de sa patrie et de ceux, 
du saint -siège; lé courage et Tambition d^un 
geatîlboarnie, jetrne encore; enfin fa réputation' 
de sainteté et de savoir qu'il devoit à une vie 
régolière et à des écrits esfimés de son temps ( i ). 
D^autre part, Frédéric I!, lé successeur de 
Henri , étoit un enfant def deux ans , et sa mère 
Constance, pendant Tannée qu'elle survécut à* 
son mari, s'étoit jetée dans le parti dn pape 
ponr obtenit son appui ; elle avoit partagé le 
ressentiment de ses sujets contre les Alfemands , 
ministres de la tyrahnie de Henri j elle avoit 
déclaré ennemi de son royaume leur général « 
Marcovaldo, alors due de Ra venue et marq;uis. 
d'Ancône. Lorsqu'elle mourut, elle choisit In- 
nocent m pour tuteur de son fils et adminis* 
trateur de son royaume; et, comme si elle avoit 
pu craindre qu'il refusât cette office , elle lui 
avoit assigné une pension pour le déterminer 
à s'en charger^ 

Henri VI, avant sa mort, avoit déjà oBtenu 
des> princes d'All^nagne, qu'ils élussent s6o 

(1) n vroU écvit tor U mitètt àé 1a côncKfbn humaine', er 
sur dés jfomu cfe disciplitt^. F'iia tnn^entii IIÎ , eic anonyme 
Sfnehrono à SêJu^io- tdita^ ti rurnié Scr. îiat» T. m, F. I, 
p. 486 ,5.2. ' 
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nv. xui. fils Frédéric II , pour roi des Romains;; il sem- 
f i97< bloit ainsi loi avoir assuré la succession à l'em-^ 
pire ; cependant on ne songea pas même aux 
droits que pouvoit avoir cet en&nt , lorsque 
lïenri mourut ; et la couronne ne fut disputée 
que par deux prétendans^ Philippe, duc de 
Souabe, l'aîné des frères de Henri YI, et 
Othon y alors duc d'Aquitaine , fils de Henri^e- 
Lion , qui avoil été ducde Bavière et deSaxe (i). 
Parmi les souverains d'Europe , Philippe-Au- 
guste de France se déclara pour le premier) 
Riçhard-Cœur-de-Lion , d'Angleterre, pour le 
second ; et tous deu:if soutinrent leur protégé 
avec tous leurs trésors et toutes leurs forces. 
Chacun des compétiteurs fut déclaré empereur 
par son parti : le premier étoit le représentant 
de la maison gibeline ; le second , de la maison 
guelfe : en sorte que l'animosilé redoubla entre 
ces deux factions , et que^ rendue plus légitime 
par une élection contestée, elle éclata par des 
guerres longuf^s et sanglantes , qui occupèrent 
toutes les forces de l'Allemagne. Tant qu'elles 
durèrent , les droits des empereurs, en Italie , 
furent laissés sans défenseurs. 

(l) Innocent» tatenr du jeune prince, se crut obligé de faire 
entrer auaai dans la balance les droits de son pupile. Nous avons 
*de lui une pièce intitulée * Deiiberatio VominiPapaf êuper facto 
Jmperii de Trihu9 Ehctiê, Mais il eonclat en fareur d*Otlion. 
Annal, eecle: Oderici Raynaldi ad ann, iâ0O| $. 96 et seq, 
f . §1 , T. XIU. 
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Innooent s'aperçirt biea vite des avantages emà». zm. 
de sa sitimtkHi; il sembla se promettre que, 1197. 
toat au moins y sa hardiesse seroit digne dé 
cirooostaaces aussi favorables. 

Ses premiers regards furent tournés vers 
l*adœinistration intérieure de Rome : c^étoit 
fious le pontificat de Célestin UI v que l'auto-* 
rite du sénat avoit élé définitivement reconnue 
par les papes , et que la constitution de ce corps 
avoit. été fixée par une charte que nous avons 
déjà indiquée ailleurs (i); mais les Romains 
n'euMut pas pIutÀt obtenu le privilège pour 
lequel ils avoient long^temps fombattti , qu'ils 
s'en dégoûtèrent, et dès l-année suivante ils 
voulurent imiter ce qu'ils voyoieht pratiquer 
par les autres villes ; ils sUpfprimèrent l'autorité 
nationale de leur nouveau conseil , pour lui sub- 
stituer un mi^trat étranger et militaire , qui) 
d'une main plus ferme , œntlnt les passions 
turbulentes des nobles ; ils riomnièi^ttt ce ma« 
gistrat sénai0ur; ils UétaMiMnt ^àns le palais 
m^e qu'occqpoit le sénat au Cajpitole , ^t ils 
l'investirent de tous les pcMivoirs auparavant 
attribués à ce corpb (a). Bénâdettô Camslmô fut 

(i) Ce fat en Tannée i igi. La charte te trouve Disa* XLy ^ 
in Antiq. îtaL med, cbvL T. IV , p. 55. 

fa) Slorià Diptomatica tUf Senatori di jioma di jântçniù 
yUcOe. Roma, 1791 , a vol. ia-4'', T. L, p. 76, — Michel Cqi^^ 
rigio -Curiiuê Cwntnent, dt SemUu Romano poai i€mp. Reip, 
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«HAr. %stu Je ]^jx^T 9|£ivilppr de flUx?^ ; ISHwa^fâ Ca- 
1197- ppciçip }f4i jwPK^cIa ; pef^^ut les qm^e ans qiie 
dura leug: adm^iistmtjbii^ le» flQuiaws a'empa^ 
rèrent de la vjllle de To^^H^lum ^ Ûoat Us aivment 
jeté long-ieiiips )?}qu:)(9 ^t \sL,4éUmwent de 
^bmi çn goçvUib (j) ; Us spamtroiii toute la Miiit- 
pagne mariti{90 e| toute 1% iSabine; ila fiir^ 
/[rèrent (s^jîn toutes les p^titas villes de ces 
j^puiX prpy^iK)^ , à vw^y^ àe, leurs inais^ 
leur^ )Pgfi^ (ft }f^ui> {H>d^ts^* Cependant y.Iors^ 
qu'Ianopent parvint au. pontifical > le peupla 
i9Lvoi,t d^ pianifefti^ quelque j^Ieusie , de ce 
qu up HiégûatrM .éi<ranger exerQoit ches kii 
r^ntorit^ spuvf jcaine ; d'^ut^f parl^ il avoît 
4ewaqd^ ^¥1 «ouwBWi P9PJtfe unfr:distârtbation 
^'afger^t, Ç'4t9i* W;ft*eJqvi^ sorte kprtx^la 
sfiPlW^%^d'l(f^\a^^ft^ i^,m%A Pî^we, que le 
pçijplei.urqvi^oit ijis» IMT^te^ à Tocosisian d'une 
fi9<%F:^i^ éifctiq^.;; Innocent aocordja la diilri-» 
bv^^oi) 4egtf]j^p4^i ,il|id^. ii rendit le secment 
pi^s pl)]ig!}isRrf ifl^îl^^ 4^ cPttX4ttl AToient 
pfifi.prèf^^,^ ^ftiPr^44îe9$eiara} et, profitant 
.;.;.,* .\î. î un ;i..•v,^♦| o, J» i- .: '•• " •• '- 

jnnocenUi lll , p. 487 , ii6i p er errorem nuncupalur Benediclus 
Cariécu9 vice Carisaimi, 

(1) Cùnrad. Abh, Ursper^. Ç/^roft, j^, 5o5. h^ kMiWOë ae 
Tascalum se rassemblant de nouypau sç>us àefi cjU)a.i(ies ^ ff ujl- 
hgiB , fiaschè , formèrent un bours au-dessous de Ifi^r «^aqÂei^fiff 
pttHe , qu'on appelle aujourd'hui J'^^ca//. ^ 



de k docâité MdlMntMée! dt^ tl^oftHU , 11 Ût ^tr. tia. 
élire uti ndii^^Mti sénateur ^ •eftoM j^tmi âéà ii^r* 
néntarés ^i)$ il obligea le )Vnèfet dé4à Vilto^ 
nffioierde l^etap^retir, à laipréttfrl'hoMiiiai^ 
'li|[e^ et à rémvoijr de 8«fs liiâim^ une Hoiivélto 
îaveBtUuré de:M jplâee ; >eniii^.%l expatsà é^ 
Tilles du fNiifiinttine de eaintiPîerre tbas foa 
^ngee et pDdeslaU nomniés |«r le peu]^e; tt 
^n itmtiiM d*âutveftià leur plabe ^' et é'altribim 
mÎMî ia 8oUT«t«iiie4é d^Mib (it«[if:ificè omqtiise 
'pM les aDinèri des RoBiat|i«« ' r , . i j 

Bendaiit le r^go^^ d'IrnioMift ^ YMdmmîBîn* 
ikm de Rome*^ épMiyvsr 'ffmfi^Qtti'.révoliltioTis 
eiicoi^ ; les- ft«Maitis dheriièreTit éiAre ie 'gou-^ 
T«ffie«nent)d^)ft hevA sénâitear i^toelcii de pl«^ 
mêiMtUy ei>ftiwir i^rb inoèt#eBt.||vtoiient altoivi^ 
âutt^bk entre l«s tonsuls^'ei 4es' 4nbiins des 
soldats; maie en 1207 ^tooJodrepciirj^mtRiiiîse^ 
d'Innocent, ledftttriJ^utionsdttieénefteiiV'ftiéent 
dé&tÂti^emtMfnÊOié¥, etdèe low^* ^u^qu'à flot 
|ôti^> eltott s^ «oM beMMiréee «vee peudi^atté^ 
Fatî00 (1> ' ehèf stipréme d^e te i^âiMtee 3 dé^ k 
poliee et*dii poùTOKr mlltMîM, cetrliotnvÀe^e^ 
^résènteit' 4 lui ^tkï toute la màjésié du gÂu^ 
^ernementJ^' «ft^ dé méme<^ffMh le podesUl dans 
les autres viUes , il ne difilStoii d^Utp pricfci 

{2) Storiade' Sei^t<vi'^\ïéokm^Aà\ti^^^^^ ' '"^^' 
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cK^r. xsffr fl99po.tiq«iç^;^qe ptprce que son aototité éloit Ih 
^^â7«- initée.pitr an coa^rt espace de temps , et parc9 
<}U'il n]ét<^t soutenu par aucune ifEiction; sa 
naissiLpce h »ciatdaftt;presque tpujours étranger 
Il c^^^.qui,auroient pu l'élever wr le trône. Le 
pontife s'occupa en même tempj^ de faire; xér 
diger. le sermenjt que ^devait; prêter entre ses 
ïnaids ce premier naagistratv Pour ne point 
effiroucher les. Romains, il ne vôuli^.pas.qae 
ce serment rappelât wie souveraineté à laquelle 
il prétendoit, maia^ qu'il sa voit bien jae pou- 
voir être MConnue par le peuple; il: ne voulut 
point non ; plus ;^«e> ce serment put être aller 
gué contre lui pour infirmer aesjicoite (i)« Le 
aénateur S'engagea donc aeolement envers le 
pape, (C;à ne point fconlrihu» par ses £iits ou 
^ ses coHisfiils à lui &ire pejrdre la vie ou I» 
y> membre^ ;; il lui promit de lui révélw le» ma* 
» cbuaXiona coolie lui, qui.yiendroient à sa 
» cohnoissance.;: de le co^iis^yer 4e. tout? ton 
» pouvoir eo.fiassessicKJb^iela papiiûté , et: des 
Ax droits r^Hens qui se trouv«l!oient appar- 
jojleuÂr rbicfn réelkmeiil<.à -iwint Piarw ; enfin , 
A de pj[>urvoir à la cureté; des cardinaux et dç 
^ J.e.tirs familles, dans tqutes U$ parliez de Rpirie 
3?.(*df aajuridift^fin;».., ^ , .[[ - ; 

(0 Ce serment est rap^or^ le«ta«jy[^i||fiKU dans la «Sr^fia 
Ifipiom, de* SeaatorJ 4i f^9Jfna$ Pr 8f>* .... 
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Henri TI avoit létabli plusieurs des grands oap. xtiu 
fiefs de l'Mspire en Italie; il avoit conféré à 1197. 
Blarcovald y son grand-sénéchal , le duché de 
Rosnagne, le marquisat d'Anoône , et le comté 
d^ Molise; à Philippe, duc de Souabe, son 
propre frère, auquel il avoit fait épouser la 
veuve du fils du roi Tancrède, fille de l'empe- 
.reur des Grecs (i ), il avoit accordé le marquisat 
.de Toscane ; et à Conrad de Souabe , surnommé 
Mosca in Ceivelio, il avoit donné le duché de 
Spolète. Une partie de ces provinces étoit corn* 
.prise dans le don prétendu de Charlemagne; 
une antre , dans l'héritage de la comtesse Ma- 
thilde; et ces. deux titres se corroboroien^ l'un 
l'autre , quoique, jusques alors , ils n'eussent 
jamais fiiit obtenir an saint-siége la souverai- 
neté à laquelle il prétendoit. Innocent profita 
jle la foiblesse du parti impérial en Italie , 
.pour les faire vah^r ; et de même que Rome 
assignolt, autrefois des provinces à soumettre 
aux consuls, il nomma deux caidinaux- prêtres 
pour reconquérir la Marche, et deux autres 
prélat)» pour soumettre le duché de Spolèle (2). 
Les seignei^rs allemands à qui ces deuxprovinces 
avpient été données en fief pendant le règne 
de Henri YI, avoient.telleineii^t al^usé^de leur 

'• (1) OUo deSakotù Éiaêio Chpoh:)c* 4r, p. S^8/— Conrad 
^bèuê.Vr^ff^. Çhron. p., $04. 

(a) ^fia J^offfttfi IJU, J. 9 .♦$ 10. . , . 
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cvAP. xitt. pouvoir, quêtons leurs sufets étoi^nt disposés 
1197, fc la révolte. Les viHcs qui se tnouvoient en- 
elti vées dans leurs gooverneitaens , plus petites 
et plus- fôibles que célï^s de la Lombardie , 
•n'avoîetit point élevé leurs prétentions jusque 
^indépendance ; l^r âditiinistration munici- 
pale étoit restée telle à peu près qu'elle Vétôît 
formée dans le dixième siècle. Ces villes se 
flattèrent de trouver plus de liberté sous le 
gouvernement de l'Église que âous celui de 
militaires étrangers , et toutes ouvrirent leurs 
portes aux prélats envoyés pour recevoir îeur 
serment de fidélité. Dans la première province, 
Ancône, Fermo, Osimo, Camérino , Fano, 
Jési , Sinigaglia et Pésàro 5 dahs la seconde , 
•Riéti, Spolêfe, Assise, Foligno, Nôcérâ, Pé*- 
^use,/Agobbio , Todi et Citta-di^Castello , 
recontiùrent la souveraineté du pape, sans re*- 
noncer cependant à leurs gorivememens muni* 
eîpaux/ - 

Le pîTpe n'àuroit point réussi à faire entrer 
sous sa dépendance immédiate les villes de la 
Toscane ; mst^u'âlôrs elles avoîent , il est vrai^ 
toujours obér aux empereurs, mais elles.avoient 
assez lé kentrment die leurs fortes , pour ne Vou- 
loir échanger leur coiidîlîôn Cohtre aucune 
«lutre y à raoinsf que ce ne fui l'eamtence repu* 
blicaine. En s'adressant àeiles, le pape se dé- 
clara donc de lui-mettie le pati^otl de leur li- 
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bôrté; 6i ^ sans réetaimr sur des villes paissantes «mv< 
les (if oitsdt k comtesse Matfailde , dont le nom S197 
9eul')ftti0nt réveillé leur jalousie , il se contenta 
de demander leur assistance comme amies de 
la veliffon autant que de la liberté^ et comme 
.pn3teetrio<^ de l'Église. Il chargea les cardinaux 
Pandblfe et Bernard de cette négociation, non 
moins délicate que les précédentes. 

! Ces cardinaux s'adressèrent d'abord adx villas 
de Florehce , de Liicques et de Sienne ; ensuite 
à rp^qae de Vôlterre , alors seigneur temporel 
de sa rille^ et aux iikbi'taiis de Prdto et dé San-* 
Afiqiatè. Us leur représentèrent que la mort de 
j'«mpereur les avoit dégagés de leurs obligations 
envers r«mp3re(j|f, et qu'il ètoit de leur sa* 
gesse de profiter de Tinterr^ne, pour empê- 
Aer qn'an nonvel einpereur, en les entraînant 
dans ses dissensions avec FÉglise, ne compro- 
mit leur oonscimce, et ne mit eti opposition 
leurs devoirs envers les hommes avec leurs ^e^ 
voira envers Dieu. Les villes toscanes a voient 
ctt à se plaindre , sons le règne dé Henri VI , de 
j^aa^èntation des impôts, et des exactions 
des ministres allemands que Tempereur en- 
^oyoit pour lès recouvrer; èlleâ consentirent 
donc à iFormer une assemblée de leurs députés 
à Soji-Giimaijio^ bpurgs^de ^Uwéç /a^i pi^ du 

' • (ï) Sc/ptont 'Aèimimià iHffrit FiùfieHHne» iSb, ï, p. 6î, 
ann» 1197. .. , . . 
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caiP. zm. mont de San*Miniato; c'est là qu'à l'instigation 
1197. des deux cardinaux, elles s'associèrent par la 
ligue toscane ou ligue guelfe, qui fut renou- 
velée ensuite entre elles un demi-siècle plus 
lard (1). Les alliés prenoient l'engagement de 
ne reconnoitre aucun empereur, aucun roi , 
prince, duc ou marquis, sans l'approbation 
expresse et spéciale de l'Église romaine; ils 
promettoient dé plus de se défendre les uns les 
autres , et de défendre de même l'Église toutes 
'les fois qu'ils seroient recherchés par elle; ils 
s'engageoient encore à l'aider à recouvrer toutes 
les parties de son patrimoine , et tous les pays 
sur lesquels elle prétendoit avoir des droits , 
excepté ceux qui étoient actuellement occupa 
par quelqu'un des alliés. 

La charte originale de la ligue toscane a été 
conservée dans l'archive de Florence, et elle est 
rapportée par deux histpriens modernes (s) ; 
mais aucun des historiens contemporains n'a 
fait mention de cette ligue, excepté le biographe 
d'Innocent m ; aussi connoissons-ilous assez 
mal et ses conditions et ses résultats. Il paroit 

(i) Dis8erta%ioni topra f latoria Pisana de! Cav. Fiaminto 

dèi JBorgo. Diêêtrt. IF 9 p. l^^. — Fita Innocent. JUy J. la, 

p. 48S. 

/ (9) ScipioUê 'Ammirato, et rauleur anonyme <& iiberUU» ci- 

vUtUis Flpreniiœ tjftuquê dominii, 179a, p. 69. Je n'ai point 

f vo le dernier. 
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que les villes toscanes étoient accoutumées à «at. s 
se considérer comme formant un corps , depuis * 1197* 
le temps où les empereurs àvoient établi, à 
San-Miniato, un député (i) destiné à recueillir 
les impots de toute la province ; elles avoient 
eu fréquemment des assemblées provinciales , 
et chaque ville nommoit un recteur ou député 
à ces diètes. Si nous pouvons en croire Thisto* 
rien de Sienne, MalavoUi (2) , ce recteur n'a- 
Yoit aucune autorité dans sa propre patrie ; 
mais un serment le lioit à contribuer toujours, 
dans l'assemblée , à rétablir la paix en Toscane , 
et à procurer le bien commun de toute la pro- 
vince. Dès que les recteurs toscans apprenoient 
que deux villes avoient quelque démêlé en- 
semble 9 ils se rassembloient aussitôt. Quoique 
les communes se trouvassent engagées dans les 
factions les plus opposées, leurs députés se 
réunissoient , «et ils s'efforçoient , par tous les 
moyens possibles, de rétablir entre elles la paix. 
Lors ipême qu'ils ne pouvoient y réussir , leur 
société n'étoit point dissoute j ils se rassem- 
bloient à des époques fixes, et ne laissoieut 
échapper aucune occasion de mettre un terme 
a la guerre. La diète elle-même devoit élire les 

(i) De là le nom de S. Miniaio al Tedeêco , ou de Fallemand. 

(a) Cest an des meillean écrivains du second ordre , et parmi 
ceux qui n« sont pas originaux ; il a écrit i^rs le milita du 
jeizième siècle. 
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nouveaux recteurs destinés à remplacer cens: 
qui étoienjt actaellement en charge; son but 
éloit la conciliaticm , et cet esprit dirigeoit ses 
élections^ dans chaque ville (i). Cette eontinuiité 
aristocratique n'entralnoit au<îun dangier pour 
la liberté des républiques , puisque les recteurs 
n'aToient aucune autorité dans leur patrie y^ die 
arroit l'immense avantaj^ de conserver à cette 
assemblée^ au milieu des paissions populaires et 
des révolatitma qcir^eUes excitoient , l'amour de 
la paix, comme e^rit de corps, et comme prin* 
cipe de son existence. Celte sage institution fut 
détruite cependant , parce qu'elle mettoit ob- 
stacle à l'ambition des villes les plus -puissantes; 
à peine un souvenir confus nous en a^t-il été 
conservé par quelques historiens. 

La ville de Piset refusa seule d^entrer dans 
cette ligne; en effet, elle ne pouvok acquérir 
aucun nouveau privilège en ^armant contre 
les empereurs, de la £kveur desquels elle avait 
dé)à reçu les plus amples prérogEtlives ; elle 
montra dans plus d'une occasion / par sa con- 
stance à supporter leur cause au milieu des 
revers, combien ki reconnoissance lie un peuple 
libre, d'une manière plus puissante et plus 
durable, qu'elle ne sauroit lier le peuple gou- 
verné par un seul homme. Henri VI, lan 1 192 , 

(1). Mokwoiti Istoria di Siena, Venelia», i^^r il»«-4«v P. I* 
L.TV, p. 44. 
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avoit accordé aiu Piânns., p^r iw diplôme re- oiav. »■• 
œarquable , tou3 le» droits re^liens , non-seu- ' 1 197* 
lemeni daiis leur irille, mais dans un vaste 
territoire où se trouvoient compris soixante'* 
quatre bourgades et châteaux {%)* Déplus, il leuc 
avoit cédé en fief la CcNrse arvee les îles d'£lbe, 
Capraia et. Pianosa ; il avoit confirmé te privi: 
lége dont le» Pisan& jouisaoient depuis fort long: 
temps, d'élire eucK-mèmes leurs consuls et toua 
leura nai^isirata ^ et il avait déclaré expressé** 
meni , qiWil entieiidoit que lea Pîsans fussent 
et festassejât libres^ aui»si les dispeQ6QXt-il de 
toute contribution et de tout logpmient des gens 
de guerre. L^ caïKlinaïUj: se rendû^ent à Pîse j 
ills soUicitèresLt les magistrals d^ la république 
^'accéder à la ligue &ile pour la dé&nse d^ 
l'Église; et ^ comitae première inacquede leuc 
^umissioii ^ ib les pressètrent de iaire la pai^^ 
a^vec les Géaois i. seais les Pisana s'y re&i^rent 
avee constance (a) , et depuis cette époque jus^ 
ipiik l'aasei^vissemeut de leur république > il^ 
demendrèrent presque conatainmentà la tâte de 
la action gil>eliQLe en Toscane. 

(1) L/«xtrMt en M rapporté par le cbevaKei» F&iiMf/a/o M 
jRongo^ dUûertJf^, p^ 159, Il Ta «iisntte doniiÂ en entier dftQf 
Fsippendi^, n» X, JRaccoita di Diplomi Fiaani, in-4®. 1766. 
Ce diplôme est nussi imprimé Jntiq, liai. Murât. dUsèri L, 
p. 475. 

(a) Chroniche di Pisa di Bfrnardo. Idaranfpuû, SupjfU/n. 
Florent. ^.Scripf. liai. T. ï, p. 479. 
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MAP. xm. En même temps qu'Innocent III étendoit son 
influence sur les villes libres, et se mettoit à la 
télé de leurs ligues, il ne négligeoit pas les avan* 
tages plus grands encore qu'il pou voit recueillir 
dans les DeuxSiciles , de l'état d'abandon où 
se trou voitce royaume. Constance , en mourant, 
, avoit laissé au pape la tutelle de son fils ; et peu 
d'années après , à la suite d'une victoire rem- 
portée sur un général allemaiiid par les troupes 
dévouées à Innocent (i), celui-ci trouva ou fit 
paroître un testament de Heiairi VI , qui recon- 
noissoit tous les droits du saint -siège sur le ' 
royaume , et qui mettoit le jeune Frédéric sous 
la protection du pape. Innocent CQ^hoissoit tout 
l'avantage qu'il pourroit recueillir de la tutelle 
du prince même qu'il vouloit dépouiller^ Déjà , 
du vivant de Ck>nstance, il n'avoit accordé Vin* 
vestiture à elle et à son fils , qu'après les avoir 
privés d'une partie des prérogatives attachées à 
la couronne de Sicile. D'après le traité de paix 
conclu entre Guillaume T*^ et Adrien lY, les bé- 
néfices ecclésiastiques du royaume ne pouvoient 
être conférés par la cour de Rome , sans l'ap- 
probation du souverain. Innocent rendit illu- 
soire cette réserve, en ôlant au nouveau roi Je 
droit de refuser l'approbation qui lui seroit 
demandée (2). Il commença eiiisuite à exercer 

(1) y lia innocent. Ill^ §. 2S> p. 494. 
(a) Giannone Iséoria chite âei regno di Saj)oli\ L. XIY» 
çtp. 5. 
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la tutelle qui lui avoit été déférée, conjointement 
^vec les archevêques de Capoue, de Palerme , 
de Mont-Réal et avec Tévêque deTroies, admi- 
nistrateurs du royaume, et il entreprit de 
diriger toutes lenrs opérations par les lettres 
qu'il leur écrivoit chaque jour. Le général des 
troupes allemandes, Marcovald , grand-sénéchal 
de Henri VI, étoit rentré dans le royaume dès 
qu'il avoit appris la mort de Constance , et seul 
il soutenoit le parti gibelin en opposition ou* 
verte avec le pape (i). Il avoit été obligé de 
rechercher Falliance des Sarrasins de Sicile ; et , 
aVec leur aide et celle de» barons mécontens de 
la cour de Rome, il étoit parvenu à se faire un 
parti puissant, qui pouvoit donner' de Fin* 
quiétude au pontife. Celui-ci , malgré Torgueil 
avec lequel il commandoit aux Siciliens , ne dis-* 
posoit que de peu de forces. Il envoya une fois 
six cents soldats à l'abbé du Mont-Cassin, pour 
1-aider à se défendre ; une autre fois il en fit 
passer deux cents en Sicile, lorsqu'il crut cette 
île en danger d'être- conquise par Marcovald ; 
c'est à ces deux expéditions que se bdrrièrent 
les efforts directs du pontife pour la défense de 
son pupille. 

Apres aVoir observé cette fôiblesse , ces négo- 

(i) Giamtone Isioria civile dêi regno di NàpcHi L. XY. — * 
Richardi de S, Germano Ckrotu p» 977. 

TOME II. ao 



oiAv. xm. 
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cHÂP. xui. ciations de chef de par Li dans Jes villes dllalie , 
ces armées pontificales qui forment à peine des 
compagnies , il est curieux de voir le même 
Innocent devenir plus redoutable , à^ mesure 
que ceux avec qui il traite sont plus éloignés de 
lui, et parler en souverain au reste de l'Europe^ 
Cest le même pontife qui donnoit ordre à André, 
V duc de Hongrie , de marcher à la Terré-Sainte, 
pour que sa présence ne troublât plus le repos 
du roi son frère (i) , qui forçoit ce frère à porter 
les armes contre Culinus^ ban de Bosnie, pour 
le punir d'avoir protégé les hérétiques (2) j qui 
excitpit les rois de Danemarck et de Suède à at- 
taquer Suero , roi de Norwège ; et à le dépouiller 
de sa couronne (5) ; qui ordonnoit à Philippe 
Auguste de retirer du monastère et de rétablir 
dans les droits d'une épouse , Ingeburge de Da- 
nemarck , qu'il [avoit répudiée , et qui , pour 
forcer son obéissance , frappoit tout le royaume 
d^un interdit (4). C'est le même pontife qui ré- 
duisoit à la nécessité de se déclarer tributaire 
du saint-siége, d'abord le roi dé Portugal (5), 
ensuite le roi d'Aragon (6) , plus tard le roi et le 

(i) Oàeric Rayna&L JnnaUs eccies, 1198» §. xo. 

(a) Jbid. 1 aoo , $. 46 > p. 67. — Innocent. Epitt, h» III , ep. a. 

(5) JbicU H98, 5. 7i> P« 18. 

(4) Ibid. laoo, $. 9, p. 45. 

(5) JùicL 1198,$. 55. 

(6) Jbid. iao4, §• 7»» 7^» P* ïî»»* 
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Myaame de Pologne (i) ^ et enfin , ce Jean, roi tmi». 
d'Angleterre , qui lui prêta serment de fidélité(a)4 
Jamais les excommunications et Tes interdits ne 
furent prodigués comme durant son pontificat ; 
jamais les papes ne s'attribuèrent une part plus 
importante au gouvernement temporel de l'Eu* 
rope. Mais quel que fÀt le talent du pape y et 
Fart avec lequel il savoit réveiller et mettre à 
profit la superstition de son siècle, ce n'étoit 
point ^Italie où cette superstition pouvmt le 
rendre puissant; il a voit besoin de s'y procurer, 
d'autres armes: aussi reconrut*il de bonne heura 
à d'autres mesures , pour arrêter les progrès du 
parti gibelin, et alla-t-il diercher en. Franœ un 
rival qu'il pût opposer à Frédéric lui-même , s'il 
en avoit besoin un jour. . / . 

Gaultier, comte de Brieniie, gentilhomme 
français , avoit épousé la fille adnée de Taqeilède, 
dernier roi de la race normande. Sibille,' veuve 
de ce monarque infortuné, après une longue 
captivité en Allemagne , avoit été relâckée avec 
ses deux filles, à la sollicitation du saint«>si^ ; 
Guillaume , son fils , étoit moiA dans sa prison. 
Ces en&ns malheureux avoïent été arrêtés^ 
contre la foi d'un traité , par Henri TÎ, lors de 
la conquête de la Sicile; ils a voient renoncé à 

(i) . Oderic Raynaid. Jnnatf ecdes^ 1^07, $. i5, p. 16S; et 
Innoc.Epiêt. L. IX, ep. 317. 

(a> Oder. Rayn, Ann. tcctes, 12^ 5, §. 75-79» P« aïo. 
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cuAP. xm. leur droit hëréditaiveÀ la courpnne ^ n^oyenoant 
que Hefivi YI leur aa^ur^l^ l'héiilage dont leur 
père y Tancrède, itoit en pas9(S98k>» ayant d'être 
rok c'était le. comté de. h^oçf^ et la priiiicipaolé 
deTarenlje; etj dèâ^ qu'en veçtu, de cett^ pro- 
mease., ilâ a^pient auvert à leur e^u^mi lea 
portç&dtt paJftis et de k cijl4deUi3de;PaIfer9»e, ils 
aroiottl: élé jetéa en p«i90i:^(t).. Qs^ult^r^ éppuix 
de la fillefaîn^ de Tanit^rède > et sonirepi^é^f^i^^Wt 
immédiat, avait à hiçom^o^neh mi^mfi A^oit 
queJuir; d'api^ l'iUégilimiAé! de XauiQrèdle^^ ee 
droit pouvoili n'être pa^ yal^i)]e> Qiaia Ganser 
demandoit toutau mQiini^qnfqn leoiît en pQ9$[^- 
sion dii! comtô de Lecee.at de. h^ priijiAipiË^tijté dp 
Tarenle y que Henri, ayoit: promia m^i eçfans. de 
Tancrède, comme prix de lemi r^nonpiâtipn à 
la consonne. Innocenit Illi .a4[;ç«eillijt qette.de- 
n^ande, qu'ilirecornuut poui; légitimes ^ ^£§6^^. 
Gauliiei; à repaaser en France: pour^ y le^e^ une 
petite^armée ; à stfn retour it^lfopppaa k Manoo- 
vaJd, etibiifoduifiitiains^yPQurla.ptemièrelbiâ, 
lea* Erançai&dansdef i}Qyaiuj»eid€^:Iïapi|$9.,Çepen- 
dantJe^ pix))fl0:dtt.' pontife , queUqiu'il^rfjil^ent , 
ne purent: se réaliser. Gaultier, après iqq^lqqeâ 
succès brillana, périt ^ en iao&) d^nli^neesca^* 
mouche conlxe les Allemands .(si). 

' (i)' RicAar(fyi9, de s, Gêrmana Chron^ F*. 97^ -" ChroniÇ' 
monoêterii Fosmcb novœ , p. 880. 

(a) Chfx>n. FosêcB.novm , p. 884. — Jiichard de S. Gtrmw 
Chron» p. 980»^ 
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Innocent songea aussi à relever - le par4i «Ar. zui. 
Guelfe en Altemigno : Van dfes deux prétas- 
dans à Teinpire ^ Othon , étoit d'une famille 
de tout temps dévoilée aux papes; FautM, 
Philippe de Souabe ^ étoit d'une fiimiUe qui de 
tout teitaps leur avoit été contraire ; aussi Inno* 
cent se prononça-t-il fortement en ftveur du 
premier^ et déclara*t-il que le second , précé- 
demmeiit excomthunié pour quelques violen-^ 
ces commises contre TÉglise, n'aroit pu , sans 
scandale > être considéré comme éligifolè(i). Au 
bout de quelques années cependant la fortune 
de la guetfe fut contraire au protégé du pape. 
Othon y chassé de Cologne par son rival , se vit i«o6^ 
forcé d'aller mendier des secours en Arigleterre , 
et le pontife cru t prudent d'entrer eh négociation 
avec ce même Philippe qu'il avdit lon^tefaips 
repoussé. Ôe l'aveu de l'historien ecclésiastique , 
il commença par le réconcilier avec PÉglise(2). 
Arnold dé Lobec ajoute que l'empereur éld dffdt 
de donner sa fille en mariage à Richard , frère 
du pape ; de lui assurer pbur sa dot k TôSMUe , 
Spolète et là Màrehed'Aiicone; enfin , dé côn- 
aentir à ce que son compétiteur Othon fût dé* 

(i] Oderic BaynaléL Annal, ecclés. laoo, J. s6 et sêq. p. 5i ; 
laoi , $, & et seq. — O/to de Sancto Bloaio, c. 48, p. 905. — 
Conradua Jbbaa Urapergma. p. 3o5. 

(3) Oderic4 JRaynald, 1306, $. i5, p. 14a; et 1307, $• 7> 
p. 164. 
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lÀP. xin. signé pTour être son successeur, et reconnu 
comme roi des Romains (i). La négociation étoit 
déjà fort avancée lorsqu'elle fut tout à coup in* 
/ terrompue par la mort de Philippe , qu'un en- 
nemi particulier assassina dans son palais. Othon 

1 208. éiQÎi complètement étranger à cet attentat, mais 
il profita de ses suites } il épousa la fille de Phi- 
lippe, et parut acquérir ainsi un titre aux droits 
héréditaires de la maison de Souabe; il renonça 
formellement à toute prétention sur les duchés 
de Bavière et de Saxe , dont son père avoit été 
dépouillé; et, se conciliant par ces sacrifices 
l'affection des princes allemands de tous les 
partis , il fut de nouveau proclamé roi des Ro- 
mains et de Germanie , par les vœux unanimes 
de la diète d'Alberstadt(3). 

La fortune s'étant de nouveau montrée favo- 
rable à Othon , Innocent ne fut pas des derniers 
à rechercher son amitié , et à contracter alliance 
avec lui ; un traité fut conclu entre eux à Spire ; 
, le pape promit de donnçr à l'empereur élu Ja 
couronne impériale; Othon, de son 0ôté, accorda 
aux demandes du pontife tous les avantages que 

(i) Arnold Lubee. Lib. VII > Cé 6* — Abbas Ûraperg» in 
Chron. p. 3 10. L'abbé d^Ursperg» contemporain et partisan d» 
Philippe , a écrit Thistoire de son régne avec une chaleur et nn 
intérêt qu'on ne trouve dans aucune autre partie de sa chro- 
nique. 

(2) Conrad. Ahbaa Ursperg, Chron, p. 5ia. — Oito de Sanctù 
Siasio , c. 5o , p. 907. , • 
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l'Église pouvoit désirer. C'eat ainsi que se ter;- au^e. x>it. 
raina la guerre d'Allemagne , et l'interrègne de 
dix ans dont elle avoit été la conséquence. Le 
parti guelfe avoit profité , en Italie , de cet in- 
terrègne pour secouer presque absolument le 
' joug des monarques allemands. 

Le couronnement d'Othon lY, et sa descente 
en Italie , sembloient devoir être pour ce parti 
l'occasion dé nouveaux triomphes ; jamais em- 
pereur plus favorable à l'Église romaine n'a voit 
encore régné ; mais les intérêts de sa couronné 
étoient trop contraires à ceux du saint-siége , 
pour que l'accord entre eux pût durer long- 
temps. En effet, dès qu'Othon fut entré en 
Italie , il sentit combien il lui convenoit de se 
rapprocher des anciens partisans de l'autorité 
impériale ; l'on vit bientôt le chef de la maison 
guelfe, devenu empereur, s'entourer de capi- 
taines gibelins, et le pape opposer à ce mo- 
narque le jeune Frédéric, dernier rejeton du 
sang des -Gibelins , défendu par les soldats des 
Guelfes. 

Othon IV entra en Italie par U vallée de 
Trente, et arriva sut les bords de l'Adige, à ^ 
Orsanigi, sur le territoire véronois; c'est là 
qu'il avoit donné rendez*vous aux principaux 
seigneurs de la Vénétie, et surtout à Eccélino II 
de Romano, et à Azzo VI, marquis d'Esle (t). 

(i) Gerarâi Maurisn ^iuia yicenttni Historia , p. 18, Scr. 
Jiar. liaiic. T. VIÇ. 
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cBàP. xiix. Ces deux geutilshomm^s avoiexit profité de Tin- 
laog. terrègue pour accroître leur influence dans la 
Marche; les factions étoient plus que jamai^ ani- 
mées Fune contre l'autre ; et ceux qui s'étoient 
mis à leur tête avoient eu Tart de faire absolu- 
ment oublier l'intérêt des communes, et ne plus 
considérer qu'eux dans les guerres civiles. Les 
factions , nées dans chaque ville de la jalousie 
des gentilshommes et de leurs violences mu- 
tuelles, avoient autant de causes différentes 
que ces hommes passionnés avoient pu se faire 
d'offenses ; mais les deux noms nouvellement 
introduits de Guelfes et de Gibelins , formoient 
un lipn entre les factions des villes voisines ; 
Salinguerra à Ferrare , et les Montecchi à Vé- 
rone , par le nom seul de Gibelins , se trou- 
voient ligués avec Eccélino; la ville de Trévise 
et celle de Padoue , alors gouvernées par la 
même faction, s'attachoient à la même alliance, 
tandis que l'on comptoit dans le parti opposé 
les amis des Adélard à Ferrare , le comte de San- 
Bonifazio à Vérone et Mantoue, les du Vi varie 
à Vicence, et les nobles du Camp Saint-Pierre 
à Padoue , tous alliés du marquis d'Esté. 

L'année précédente , le marqi^is d'Esté , qui 
éloit rentré dans Ferrare , après en avoir été 
exilé quelque temps , avoit obtenu de ses par- 
tisans d'être déclaré seigneur de cette ville; ce 
fut la première fois qu'un peuple, en Italie, 
abandonna ses droits pour se soumettre au pou- 
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Toir d'un seul (i) ; vers la même époque , Azzo «ia». zw. 
aroit remporté une victoire importante sur 1909. 
Eocélino et soh parti; mais au moment où 
Othon entroit en Italie y les deux factions en , 
étoient de nouveau venues aux mains. Eccélino 
avoit remporté quelques avantages sur les Yi- 
centins, et croyoit être sur le point de s'emparer 
de leur ville ; et tandis qu'Azzo étoit sorti de 
Ferrare, pour marcher à leur aide , Salinguerra 
y étoit rentré avec les Gibelins, et avoit mis 
en fuite tous les amis du marquis (a). La som- 
mation portée aux deux chefs de se rendre à la 
cour d^Othon , épargna sans doute aux villes 
liguées une bataille sanglante. Le massacre y 
auroitété d'autant plus inutile, qu'une haine 
aveugle, bien plus qu'aucun motif politique , 
leur mettoit les armes à la main. 

Ces deux chefs pou voient être assurés de 
l'accueil gracieux que leur feroit l'empereur. 
Par eux-mêmes , ou par leurs partisans , ils 
gouvernoient toute la Marche ; et tous les deux , 
outre leur pouvoir^ avoient encore des titres 
particuliers à sa faveur. .Le marquis d'Esté 
étoit son parent; il descendoit , ainsi que lui, 
d^Azzo III , SQuche commune des deux bran- 
ches qui , jusqu'à nos jours , ont régné à Brun* 
swick et à Modène ; d'autre part 9 Eccélino étoit 

(i) jiniichità Eatensi di Muralori* P. I, c. Sg. 
(il) Gérard* Mauriaiiy p. 18. 
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CHAP. xiu. le plus zélé partisan des prérogatives impériales^; 
1209. et , quoiqae jusqu'alors ces prén^tîves émissent 
été employées à humilier la famille d'Othon , 
depuis qu'il étoit en possession dé la couronne , 
il se sentait prévenu en faveur de leurs défen- 
seurs : aussi fit-il un accueil également préve- 
nant à l'un et à l'autre chef de parti, et chercha- 
t-il à rétablir la paix entre eux. 

L'un des partisans zélés d'Eçcélino, qui pa- 
roit avoir assisté à cette entrevue , nous en a 
laissé la relation dans son histoire (i). Dès 
qu'Eccélino se trouva vis-à-vis du marquis , en 
présence de toute la cour, il se leva pour ac- 
cuser son adversaire de trahison et de félonie. 
« Nous avions été liés dans notre enfance , dit- 
3) il , et je le croyois mon ami; nous nous trou- 
i> vions ensemble à Venise , et je me promenois 
j> avec lui dans la place de Saint-Marc, lorsque 
j> des assassins se sont jetés sur moi pour me 
j> poignarder : dans cet instant, le marquis a 
y> saisi mon bras pour m'empêcher de me dé- 
y> fendre; et, si je ne m'étois arraché à lui par 
» un effort violent , j'aurois été infailliblement 
y> tué , comme un de mes soldats l'a été à coté 
y> de moi. Je le dénonce donc à cette assemblée 
» comme un traître; et à vous, sire, je vous 
y> demande de permettre que je prouve, dans 

.(i) Gérard. MaurUiu9\ p. ig. 
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3) un combat singulier, les trahisons dont il a nuv.xi 
y> usé envers moi , envers Salinguerra , et envers i aog. 
» le podestat de Vicence ». 

Peu après arriva Salingperra , suivi de cent 
hommes d'armes ; et , se jetant aux pieds de ' 
Tempereur, il porta contre le marquis une 
acoisation semblable, et demanda également 
qu'on leur déférât le combat. Azzo répondit 
qu'il avoit dans ses terres plusieurs gentils- 
hommes plus nobles que Salinguerra , qui se- 
roient prêts à le combattre , s'il étoit si altéré 
de batailles. Alors Othon , imposant silence à 
tous trois , déclara que pour aucune de leurs 
querelles passées , il ne consentiroit à accorder 
le combat. 

Déterminé à rétablir la paix entre deux chefs 
dont il attendoit de plus grands services que de 
tous les autres Italiens , il sortit avec eux à che- 
val y le lendemain matin ( c'est toujours le récit 
du partisan d'£ccélin y qui nous a conservé son 
histoire), et, les ayant fait placer l'un à sa 
droite y l'autre à sa gauche , il s'adressa en lan* 
gue française d'abord à Eccélin : Sire Ycelin , 
saluons le marquis , lui dit-il ; et Eccélin , ôtant 
le chapeau et ployant le corps , dit à Azzo : 
Seigneur marquis , que Dieu pous saupe; mais 
comme celui-ci répondit sans se découvrir, 
Othon s'adressa à lui à son tour : Sire marquis, 
. saluons Ycelin f et le marquis répéta , qu^ 
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vmjLT. xiti. Dieu pous saupe. La réconciliation jusqu'alors 
jM^. ne paroissoit pas fort avancée; cependant le 
chemia devenoit plus étroit, Othon passa de- 
vant, et laissa les deux rivaux à côté Fun de 
l'autre; bientôt, se rc;tonrliant veirs enx, il 
vit qu'ils parloient ensemble avec affection , et 
qu'ils senibloient 'avoir oublié leurs vieilles ran- 
cunes. Cette conversation amicale dura pen- 
dai;it toute leur course, qui fut de plus de deux 
milles , et finit par donner quelque inquiétude 
à l'empereur. Lorsqu'il fut rentré dans sa tente, 
il y fit appeler Eccélin^ et lui demanda quel 
avoit donc pu être le sujet de sa conversation 
avec le marquis : ^ Les jours de notre enfance, 
» répondit Eccélin, et nous étions retournés à 
» notre ancienne amitié )>. 

Après avoir réconcilié les chefs des deux 
factions , Othon voulut aussi affermir leur at- 
tachement à sa propre cause , et ce fut en leur 
accordant des bienfaits. Innocent • III , après 
avoir conquis la Marche d'Ancone , doutant de 
la validité de son titre , avoit senti qu'il ne lui 
seroit pas facile de la garder; en consjéq^ence , 
il en avoit investi le marquis d'£ste dès l'an- 
née 1208 (i). Othon , entré en Italie, avoit ré- 
clamé la Marche comme propriété de l'empire ; 
mais il en confirma l'administration au marquis 

(i) Rolandini de Factiè in Marchia Taiviâona* L. 1} c. lo^ 
T. VlIJ,p. 178. 
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d'Esté, à condition que ce marquiâ tiendroit de c«àr. wb 
I QÎ, et il lui en expédia le diplôme au commence- i m^. 
ment de l'anaéesiiiivante(i). Pourètreégalement 
généreux envers Eccélino, il déclara la ville de 
Yiceniee coiiipafale de révolte ; il lui inqposa une 
contribution de soixante mille livres, et il 
nomma EccéUa pour être dans cette ville, 
podestat , recteur et député de Fempire. A ces 
titres réunis^ Eccélia exigea le'Sermeiitde fidé- 
lité de tcms les habitans de Vicence; et , comme 
tout le parti qui lui étoit contraire , plutôt 
que de prêter ce serment , se retiroit à Vérone 
ou auprès, du comte, de Saint*Boniface, il con- 
fisqua les biens de tous les émigrés. 

Othon lY cependant, aprè^ jstètne. assuré des 
partisans dans la Hauti-Italie:, s^avança vers 
Rome, où il vécut, des mains* d'Innocent Hi , 
la couronne de l'empire (2)i; maisi la bonne in- 
telligence entre eux fut de courte durée : une* 
émeute des Homaîns^ pèndantJa cérémonie du 
couronnement, fut suivie du massacre d'un 
grandnombre de soldats al^iemandst; Pempereur 
ne voulut point consentir à remettre entre les 
maîns^ dû pape l'héritage de la* comtesse Mà- 
thildie, et l'es vastes provinces' auxquelles le 
saint-siége prétendoii avoir des droits ; il allégua 
le serment q^i'il. avait pré^té lui - même, eu son 

(i) En date de Foligno, 6*|nivi^ iflia. jinf. E4U 
(^) Le 4 octobre 19Q9« 
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wÀv. xm, élection, de mainteDir les prérogatives de Fem- 

1909. pire, et de ne point aliéner ses possessions, et 

les deux chefs de la chrétienté se séparèrent , 

au bout de peu de jours ^ mécontens l'un de 

l'autre , et préparés à se combattre bientôt. 

Othon , chargé de défendre les prérogatives 
pour lesquelles les gibelins avoient combattu , 
s'adressa aux chefs de ce parti. Il excita dans 
Rome des séditions dirigées par la fiunille Piétro 
Leone , sous prétexte que le sénateur étoit dans 
la dépendance du pape, et que le peuple ne se- 
\ roit libre que lorsqu'il rétabliroit l'ancien sénat 
de cinquante-six membres (1). Il accorda aux 
Pisans un ample privilège , en confirmation do 
celui de Henri YI , et il s'assura de cette ma- 
' nière leur affection (a) ; il contracta alliance 

avec les généraux allemands qui étoient restés 
dans le royaume de Naples , depuis la conquête 
du même Henri , et il investit du duché de 
Spolète le comte Piopold, le principal d'entre 
eux (3); enfin, retournant en Lombardie, il 
s'efibrça de mettre la paix ehtre les différentes 

(i) f^iia Innocent, III, §. i54 et sèq^ p. B6$. «^ Gôfl sédidoni 
commencèrent dé« l'année 1 9o8 ; mais, à. ce qu'assure Ray naldus, 
c'étoit déjà à l'instigation d'Othon. Annal, eccles, zaoS > $• 7» 
p. i68. 

(9) Donné à Poggîbonzi , 8 cal« nor. 12(^9. Uioria Phana eU' 
J'iaminio del Borgo. LfUaert, IV. p« 170. 

(3) Jiicharduê de S. Oermano Chron. p. gSS.* ' 
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\illes et les différentes filetions qui déchiroient 
cette contrée par des guerres obscures , et il itog 
â'assura l'appui des Milanois, des Parmesans , 
des Bolonois, et de plusieurs autres peuples (i). 
Boniface d'Elte se joignit aussi en sa faveur à 
Eccélin et à Salinguerra ; mais le marquis Azzo 
d'Esté , au contraire , se détachant du premier 
empereur qui fôt sorti de sa famille , confirma 
son alliance avec le pape , et recommença la 
guerre dans la Yénétie contre le parti gibelin^ 
* Innocent, de son côté^ ne trouva pas dans 
la ligue guelfe de Toscane tout l'appui qu'il 
avoit cru pouvoir en attendre ; mais il fut se-* 
condé par les Génois, les Pavésans, les Crémonois 
et le marquis de Montferrat ; il mit surtout son 
edpérance dans Frédéric II, dont il n'avoit 
accepté la tutelleque pour avoir entre ses mains 
un prince qu'il pût opposer sans cesse aux em- 
pereurs dont il redouteroit la puissance; tout en 
se dispensant de s'occuper jamais de ses intérêts 
réels. Cette année même il négocia un mariage 
entre ce jeune roi , et Constance , fille du roi 
d'Aragon , dont il lui assura ainsi l'alliance (a); 
il entra ensuite en traité avec le roi Philippe 
deFrance, etavec plusieurs seigneurs allemands, 

(i) jéntiq, liai. med. œvL Ditâeri. LL T. IV, p. 608. C. 

(3) U parelt qae ce mariage avoit été proposé dès Tannée 1 so 1 , 
par le roi d'Aragon. Irtnccent» Bpiêh L. V, ep. 6|. — 04er, 
Maynald, laodi S* j^» P* T^- 
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*. »xL pour faire élire empereur ce même Frédéric ^ 
iao9. qu'il leur représeiita comme injusteMent dé-- 

poulilé de se» droite. 
iflio. Informé de ces menées^ Othoiir crut qoe Fen- 
nemi qu'il devoit le plus^ se hâter, d'abattre , 
étoii ce Frédéric, qui dé^à se préparoit à lui 
disputer sa coaronne. Il lut déclara* k gu«rre ^ 
et entra daos le royaumie de Naples ; il y éprouva 
ppù de résistance : le Moat-Cassin , Capoue , 
Salerne, Naples, se rendirent à luij et y encore 
qu'il encourût par cette guerre l'exccHumuni- 
cation du pape ^ elle ne lui enleva aucun^ de 
ses partisans (r) ; il pouvoit espérer de renverser 
absolument de son trône le jeune Frédéric, 
que Ton désignoit dans soïi; armée par le titre 
de roi des. prêtres ,. lorsqu'il fut interrompu au 
milieu de ses conquêtes par la nouvelle des 
troubles de rAUemagne. Sî&edy archevêque 
de Mayence ^ avoit publié contre lui une bulle 
d'excpmmuniication , et Favoit en conséquence 
déclaré déchu delà dignité^ impériale; Tarche^ 
vêque de Trêves , le landgrave de Thuringe , le 
roi de Bohème, le duc de Bavière , le- duc de 
Zéringuen, soulevés par Philippe- Auguste de 
France , ennemi persoimel d'Othon , étoient 
entrés dans une ligue formée contre lui. L'em- 
pereur quitta donc l'IliaUe, après avoir, dans 

(i) Richarduâ de Sh Germewo Chron, pw* 9.85« — jdkb. Unperg. 
Chron. p* 3x5. 
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deux assemblées gépérales^ exhorté d'abord les our. uc 
barons du royaume de Naples , ensuite les villes i^ia. 
libres de la Lombardie, à lui rester fidèles , et 
il retourna en Allemagne, soutenir uneguerro 
malheureuse, où il eut bientôt pour anta|^ 
niste Frédéric JI lui-même (i). 

Quoique la querelle entre les deux fifictions 
guelfe et gibeline eût absolument changé d'objet; 
que les Gibelins se trouvassent momentanément 
alliés aux papes, tandis qne plusieurs Gudfies ^ 
dirigés par on empereur guelfe lui-même , so 
portoient pour les défenseurs des droits de 
TErapire (2) , les Lombards furent en général 
fidèles, non point a leurs principes, mais aux 
personnes et au nom de leur fection. Pendant 
la guerre de la ligue lombarde^ Pavie, Cré- 
mone et le marquisxde Montferrat avoient com«* 
battu pour la £»millec^beline; les mêmes villes 
a'engagèrent à défendre Frédéric II , l'héritier 
xle cette &mille. Ce îeune roi , sur la demande 
des primas allemands de son parti, s'achemi- 
noit vers l'Allem»gn«, pour y réi:lamer la cou- 
ronne impériale ; il étoit alors âgé de dix - huit 

(1) Richard, de S, Gfrmcuw Chrotu f. 983. — Jbàaa Ursperg. 
Chron. p. 3i5. 

(a) ti^ noms de Gaelfes et de Gibelins furent vers ce temps-là 
plas nnirersellement adoptés ,- pâree qiié' l'ancienne dénotnina* 
tion de parti deJ'Empin et de parti de l'fifliee étiûl deifenue un 
contresens. . .^ • , 

TOM£ n. 2 I 
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cBAv. Ml. ans. En passant à Rome, il y avoit reçu la 
X219. bénédiction du pape ; il s'embarqua ensuite, et 
arriéra, au mois d'avril 1213^ à Gènes, avec 
quatre galères* Bientôt il apprit que tout le 
pirti guelfe avoit pris les armes en Lom hardie, 
pour lui; fermer le passage; en sorte qu'il fut 
obligé de séjourner trois mois dans cette ville y. 
pour attendre ime occasion favorable de tra- 
verser une contrée entiemiô , et pour donner 
à ses ^ïàrtisans le temps de Se préparerai). Ce 
fat le i5 juin seuJeœexit qu'il partit de Génes , 
pour se rendre <à Pavié , après avoir reçu, de 
la première :de ces salles , des secours cônsidé- 
TaMes. Le parti gîi:)ehn ëtoit de beaucoup le 
plus fbible dans tout le pays qu'il devoit trar 
-fserser- Les villes d'Alexandrie , Torione , Ver- 
ceil, Aqui, Alba^ et le manqnis Malaspina^ 
«'étoient chargés dlntereepter son paasa^, avant 
qu'il parvînt à Favie (a) ; il y arriva cependant 
«{m$ accident , en évitant 'leur rencontre , et 
en*9ui>mnt la route d'Asti.^ Les Gnel&s vou- 
lurent: ^'en venger eti .faisant une înenrHiQn: 
stirle Paviésan, et i)s Garent repousses avec 
perle. Frédéric devoit ensuite traverser la 
Lombardie supérieure, ïM la difficulté sembioit 
plus grande encore, puisque, pour se rendre 
de Pàvie à CrémQne , première ville qui lui 

(«) Jtnnah G^/meMU. Om(Shtitma>0âffim^ ïd^ lV,r f ^4«S. 

(a) i6/(/. p. 4o5v 
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fùX favotable , il falloit traverder ou le territoire mip. x 
de Plaisanpe , ou celui de Milan, et que ces laïa. 
deux républiques ennemies fai^qiept garder 
tous les passages (i). Le marquis Azzo d'Estç 
s^étoit avancé jusqu^à Crémone ^ pour le rexi'^ 
contrer , et il lui avoit préparé une escorte qui 
dey oit s'unir à celle des Pavésans j mai$ ni le^ 
uns ni les fiutres ne se sentoient assez forts pour 
affronter le corps de Milanois placé sur les xive» 
du Lambro. Frédéric^ pour qui le retard p|Q^* 
voit être ffital , crut devoir tout risquer : i^ne 
^uit , a la faveur de' ténèbres épaisse^ , il tenta 
le passage de la rivière , et se dérobant k ses 
ennemis , il atteignit en e^t Créipoûe j sjeule^ 
m^nt les Pavésans q4ii Tayoient aqcompagipLé 
furent assaillis ^ à Jlçur i:çtour , .{^ les S^lj^ll^nois^ 
et furent la plupart faits priscjuniers (ajl, ^prèp 
V oir passé Ci:émone , Frédéric > ep C9flti^uan.t 
^a roipte, sous lîescortç dp marquis d'Esté^ 
courut moins de ^axigjÇiCé Jl se rendit fL Man^ 
toue, Vérone (3) , Trente , jct^e^fin |i Çpire^ 
.dans les Grison/i; ç'ç^t là qu'il rq;içcn^tra.^je3 
premiers partisans aUpjpi^nd3^ d'auj^rcs , en.pïiis 
grand nombre, se rendirent auprès de lui^ à . 
Çonstanqe j çt Jorjsque,pnfi,p il parvint à ^ix-la- 

(i) Galvanei Flammœ ManipiUi Flor* cap. 344, J). 664, 
T. XL 

(5;) Slcardi epUcopi Çremonensis Çhranicon , jf. 6a 3, T. VII* 
(3) Chronicoh F'eroneMe. T, V^I>jp. 6a3. 
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Chapelle, il y fut couronné roi dea Romains ; 
tandis que son compétiteur, Othon , après avoir 
éprouvé un échec devant Brisach , fut obligé 
de tourner ses armes contre Philippe Auguste , 
et, ayant été défait par lui à Bouvines, il fut 
réduit à un état de foiblesse et d'infériorité 
dont il ne se releva plus (1). 
i3i5. Nous arrivons enfin à Tépoque^où la plus 
illustre , la plus long-temps puissante des ré- 
publiques du moyen âge , f'iorence , com- 
mence à fixer les regards de l'histoire par une 
première dissension qui, Fan 121^9 éclata dans 
ses murs. 

La ville de Florence n'étoit probablement 
autrefois qu'un faubourg de Fiésole, ancienne 
cité des Etrusques , et c'est pour cela que 
l'époque précise de sa fondation est enveloppée 
de quelque obscurité (2). Lucius Sylla , le dic- 
tateur, en fit une colonie romaine j et, le pre- 
mier, il traça les murs de la ville nouvelle sur 
les bords rians de l'Arno, au pied des Apennins, 
entre des collines couvertes d'oliviers, de fi- 
guiers, et de tous'les arbres des climats plus 
chauds. 

Bien peu de villes ont reçu de la nature 

(1) L© 37 juillet 1214. — Conradus Jbbaa Vtsperg, Chron, 
p. 519. ^ 

(a) lêiorie Florentine di Leonardo Areiino , tradusione tFjic^ 
ciaiuoli, L. I| p. 4, edit. VéheUii 1476. 
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plus d'avantages que Florence ; malgré des cha- «i». xui. 
leurs souvent très-grandes , Tair y est constam** ïa*5. 
ment sain ; des eaux limpides descendent de 
TApennin , et la magnificence des citoyens flo- 
rentins les a employées dans le moyen âge, à 
orner et rafraîchir la ville par des fontaines 
somptueuses. La plaine , qui des portes de 
Florence s^étend dans le Val d'Amo inférieur, 
est couverte de mûriers et de vignes élevées sur 
des arbres ; elle prodigue chaque été ses riches 
moissons de froment et de blé turc : cinq ré- 
coltes s'y succèdent rapidement dans l'espace de 
trois années (i). Du côté des Appennin^ s'élève 
un amphithéâtre de collines riantes, sur les- 
quelles on recueille l'huile la plus exquise et 
les vins les plus recherchés de l'Italie ; plus 
loin les hautes montagnes , couvertes de vastes 
forêts de châtaigniers , offrent aussi leur tribut 
pour la nourriture du pauvre , sans exiger 
d'autre travail que celui de recueillir les fruits 
qu'elles portent chaque année. 

Le Mugnone et plusieurs autres ruisseaux 
enrichissent les terres qu'ils arrosent ; l'agricul- 
teur emprunte de l'Arno lui-même une partie 
de ses eaux ; et ce fleuve , qui pendant les 
grandes chaleurs abandonne presque son lit, 
le remplit de nouveau durant la saison des 

(i) yoyen le Tableau de r^giicaltùre toscane , par Tauteur 
de oette histoire, t. vol. in-S^. Genève > i8o9. 
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cuiF. xci. pluies , et ouvre au commerce et à la navigation 
iai5. une comnïunication prompte et facile avec Pise 
et avec la mer. 

Florence, ornée de thermes, de théâtres, 
d'aquéducs, dès le temps de Sylla , fut presque 
absolument ruinée par Totila , roi des Goths , 
pendant la guerre que soutint celui-ci contre 
les généraux de Jnstinien (i). Cette ville fut 
ensuite rebâtie par Charlemagne ; elle em- 
ploya les quatre siècles qui s'écoulèrent depuis 
le règne de son nouveau fondateur , à per- 
fectionner son administration municipale; pen- 
dant ce temps elle força tous les gentilshommes 
de son voisinage à se faire reconnoître pour 
citoyens JElotentins , et elle soumit leurs petits 
fiefs à sa juridiction. Jusqu'à l'année 1207 , 
Florence fut gouvernée par des consuls, choisis 
parmi les meilleurs citoyens, et par un sénat 
de cetit personnes. Les consuls demeuroient 
en chai-ge pendant un an ; chacun des quatre , 
et ensuite des six quartiers , en nommoit un ; 
mais, en 1207, les Florentins imitèrent ce qu'ils 
voyoient pratiquer par toutes les autres villes ; 
ils appelèrent un podestat étranger et gentil^» 
homme (2) , auquel ils confièrent le soin d'exé- 

(1) Léonard, jirelino, L. I, p. 3o. — Procopii Cœsariensis 
de bello Goihico, L. UI , c. 5 , p. 117, edit. Veneta , Tan 1642. 

(2) Jaioria Fiorentina di Ricordano Mateipihi ^ c- 99» Scripi, 
JUr, ItaL T. VCII , p. 94a. — Giovanhi Fiiiani, L. V, c. Sa, 
T.XIU, p. 146. 
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cater les ordres de la commune ; de faire déci* 
der par ses juges les procès civils; de pronon* laiS 
cer lui-même et de faire exécuter les sent^ices 
criminelles; ils vouloient^ disait les historiens 
florentins , qu'aucun citoyen ne fût chargé de 
la haine que pouvoit exciter la vengeance pu- 
blique , et qu'aucun , d'autre part» ne se laissât 
entraîner par des prières , des affections de 
famille, ou des motifs de crainte, à négliger 
le maintien de Tordre public. Gualfi*édotto de 
Milan , fut le premier podestat de Florence ; 
on lui donna pour logement le palais de Tévé* 
que , et l'on conserva cependant les consuls y 
qui restèrent chargés de toutes les autres parties 
de l'administration. 

Quoique la noblesse florentine, qui jusques 
alors a voit gouverne seule la république, ne 
pût pas rester indifférente aux querelles des 
empereurs et des papes , et surtout à celle 
d'Othon lY avec Innocent III, la paix inlé* 
rieure n'avoit cependant point encore élé trou- 
blée. La république s'étoit engagée dans la ligue 
toscane , sans mettre ensuite beaucoujp de cha* 
leur à soutenir cette confédération, qui étoit 
déjà presque oubliée; et malgré la division 
d'opinions qu'on remarquoit parmi les gentils^ 
hommes, leà magistrats ëtoient déterminés à 
maintenir la neutralité,Iorsqu'une querelle par- 
ticulière et de famille échauffai tout à coup l'es- 
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CÊtAT. 2111. prit de parti , et engagea les Florentins dans 
191 5. des combats qui, après s'être renouvelés pen- 
dant trente-trois ans , sans avantage bien mar- 
qué de part ni d'autre , se terminèrent par 
Fexpulsion de tout un parti, et forcerait enfin 
la république à jouer le premier rôle dans les 
guerres de l'Italie. 

Parmi les familles qui profes^oient un grand 
attachement pour le pape, une des premières 
étoit celle des Buondelmonti , autrefois sei- 
gneurs de Montébubno, dans le Val d'Arno 
supérieur. Messire Bondelmonte des Buondel- 
monti avoit promis de prendre pour femme 
une fille des Amidéi , famille alliée aux Uberli , 
et connue par son attachement à l'empereur (i). 
Un jour que Bondelmonte traversoit la ville à 
cheval , une dame de la maison des Donati , 
l'appela, et, lui reprochant de s'allier à une 
famille qui ne pouvoit lui convenir, eHe tourna 
' en ridicule la figure de l'épouse qu'il avoit 
choisie, (c J'en avois réservé une pour vous, 
» lui dit-elle , que vous auriez préférée sans 
y> doute » ; et , le prenant par la main , elle l'in- 

(i) Ricordano Maleapini iatoria Fiorentina , c. loS, p. 946. 
— Giov, ytllanL Li. V, c. 58, p. i5o. — Coppo de StefanL 
L. II. DeH%ie des^li ErudiU Toêçani, T. VII. — Ces troia 
écrivains se sont copiés l'an Tait^tre presque mot pour mot , et 
Machiavelli , au commencement du second livre de son Histoire 
florentine', a réj^été leur récit , édit. de 1796, p. 90. 
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troduisit dans l'appartement de sa fille , qui éloit «^'- »»«• 
d'une admirable beauté. Bondelmopte ébloui, ^^'^ 
enflammé d'amour, sans réfléchir à ses enga* 
gemens , la demanda et l'oblint pour femme ; 
les Amidéi apprirent en même temps qu'il rom- 
poit avec eux , et qu'il étoit déjà marié. Us in- 
vitèrent aussitôt tous leurs parens à se rassem* 
bler chez eux : c'étoient les Uberti , Fifanti , 
Lamberti et Gangalandi; ils leur racontèrent 
quel affront ils venoient de recevoir , et de- 
mandèrent leur conseil sur la vengeance qu'ils 
en dévoient tirer. Mosca Lamberti osa dire le 
premier ,' mais d'une manière équivoque (i), 
que la mort seule pouvoit efiacer cette offense ; 
et, le matin de Pâques , comme Bondelmonte, 
sur un palefroi blanc, venoit de traverser le 
Pont-vieux, il fut attaqué par les che& de 
toutes ces familles , qu'unissoient doublement et 
l'afiront qu'elles avoient reçu , et leur attache- 
ment à la cause impériale ; il fut tué au pied 
de la statue de Mars , protecteur de Florence 
païenne , dont le monument étoit encore de- 
bout. 

Dès que le premier sang eut coulé , toutes les 
maisons nobles se crurent obligées de se pro- 

(i) Un proverbe qui fat sa réponse, eosafatia capo hà^ est 
devenu , par sa laconique obscurité , une parole de sang , qu*on 
ne pouvoit répéter sans faire frissonner les républicains (]e 
Florence. 
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caAP.xm. noncer ou pour ou contre les agresseurs, et 
iai5. d'adopteren même temps un parti dansla grande 
querelle de la chrétienté, que Von se hâta de 
rattacher à cette querelle de famille. Avec les 
Buondelmondi, quarante-deux maisons du pré*- 
mier rang , et dont les anciens historiens font 
rénumération (i) , se déclarèrent pour le parti 
guelfe ; avec les Uberti, vingt ^quatre familles 
du même ordre se déclarèrent gibelines. Des 
combats fréquens s'engagèrent entre ces diverses 
familles ; chacune éleva des tours et fortifia ses 
palais ; et cependant elles demeurèrent ensemble 
dans l'enceinte des mêmes murs pendant trente- 
trois ans , sans que la paix pût être rétablie entre 
elles. Ce ne fut qu'en ia48, la nuit de latlhan- 
deleur, que, pour la première fois, l'un des partis 
fut obligé d'abandonner la ville, et que les 
Guelfes , en se retirant, furent exilés par l'au- 
torité publique; jusque alors celleci.avoit paru 
vouloir courber les deux factions d'une maia 
impartiale , et punir dans l'une et dans l'autre 
Jes perturbateurs du repos public. 

Trente-trois ans de guerre presque constante 
danslesmursdeFJorence,n'eurentpa3seulement 
l'effet d'accoutumer aux armes la nation ^ et de 
la préparer ainsi à ses conquêtes futures ; ils im- 
primèrent aussi un caractère particulier à l'ar- 

(i) Ricordano A^altapini ^ c. io5, p. 946. 
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chitectûre de cette ville, caractère qui n'est on», xm. 
point effacé encore itujourd^hui , parce que de iai5. 
nouveaux architectes , sans se rendre raison du 
style national , l'ont imité dans leurs édifices. 
Les palais florentins sont des masses carrées, 
pesantes, inébranlables, dont la force fait le 
principal ornement (i ) : ce sont d'épaisses mu- 
railles embossées , des portes élevées au-dessus 
du sol , et auxquelles il faut toujours monter en 
venant de la rue , de larges anneaux de fer ou 
de bronze , où l'on plaçoit les cierges dans les 
illuminations publiques, et auxquels on sus- 
pendoit aussi les drapeaux d'un parti : d'autre 
part, on n'y voit aucune colonnade, aucun pé* 
ristyle , aucun détail où l'architecture prétende 
à la grâce ou à la légèreté. A l'aspect de Florence , 
on reconnoît la ville des nobles , la ville de la 
force individuelle ,Ja ville où le pouvoir public 
étoit foîble quelquefois , mais où chaque homme 
étoit maître, étoit seigneur dans sa maison* 

Innocent III, dans un règne de dix-huit ans, 
avoit réussi , au-delà peut-êtrede ses espérances , 
à relever l'autorité de l'Église , aux dépens de 
celle des empereurs. Le royaume de Sicile lui 

(i) Le palais Strozzi in piazza delt'erhe, et le palaû Ricardi, 
autrefois des Médicis , sont des monumens de ce genre d'arcbi- 
tectui'e. Tous dei^x sont de la fin du quinzième siècle ; mais le 
goût de leurs fondateurs s'étoit formé sur des modèles pins 
anciens. 
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oAP. ztii. étoit presque absolument soumis. Frédéric avok 
121 5. eu un fils de sa nouvelle épouse, et lorsqu'il 
partit pour l'Allemagne, Innocent exigea que 
ce fils fût dès lors couronné comme roi de Sicile, 
et que Frédéric promît de lui remettre l'admi- 
nistration de son royaume sous la protection 
du saint-siége , dès qu'il obtiendroit lui-même 
la couronne impériale. La ville de Rome , après 
avoir en vaià essayé de changer son adminis- 
tration , s'étoit trouvée en proie à tant de bri- 
gandages, sous le gouvernement d'un sénat répu- 
blicain , qu'elle s'étoit soumise volontairement 
au sénateur nommé par le poptife. Toutes les 
' villes voisines de Rome avoient élé conquises 
par lui, et continuoient à reconnoître sonauto- 
rite ; il y avoit même lieu de croire que la Marche 
d^Ancône retomberoit sous l'autorité directe du 
saint-siége , car Azzo VI d'Esté , qu'il en avoit 
investi, étoit mort (i), peu après avoir conduit 
Frédéric en Allemagne ; et l'aîné de ses fils , Al- 
dobrandin , mourut également à la fleur de son 
âge, en iai5. Le second fils, Azzo VII, mar- 
quis d'Esté , étoit à peine en état de conserver 
le patrimoine de ses pères; aussi les habitans de 
la Marche secouèrent-ils son joug. Les villes de 
Tbscane, malgré leurs discordes intestines, pa- 
roissoient toutes, à la réserve de Pise, plus 

(i) En novembre laïa. 
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Httacliées au parti de TÉglise qu'à celui des em- g«ap. zm. 
pereurs : et, si dans la Lombardie les plus laiS. 
puissantes républiques avoient embrassé le parti 
d'Oihon , la fortune de la guerre s'étoit montrée 
favorable aux plus Ibibles, et les citoyens de 
Crémone avoient remporté sur ceux de Milan 
une victoire si importante y que le carroccio de 
cette dernière ville étoit tombé entre leurs 
mains, avec plusieurs imlliersde prisonniers (i). 
Mais , si l'administration de ce grand fonda- 
teur de la monarchie pontificale fut couronnée 
par de brillans succès, sa conduite fut loin d'être ^ 
sans reproche. Quoiqu'il eût secondé Frédéric 
dans ses prétentions à la couronne impériale, il 
ne voulut cependant jamais la lui accorder, pour 
tenir toujours Othon IV et lui en échec l'un par 
l'autre. Dans l'administration du royaume de 
Sicil^, on peut l'accuser d'avoir été un tuteur 
infidèle ; c'est le nom que mérite celui qui , usur- 
pant les privilèges de la couronne, prive le roi 
son pupille, du droit qu'il avoitde conférer les 
bénéfices ecclésiastiques (a) ; qui dispose des fie& 
du royaume, pour enrichir aes créatures, son 
neveu entre autres, auquel il donna le comté de 

(«) Ce fot le jour de la Pentecôte I9i5. Sicardi Chronicoriy 
p. 6214. C'est par-là que cette chronique m termine. — Campi 
iêtor, di Cremona, L. II , p. Sg. — Mànipul. Florum Galçan. 
Fiammœ, c. 346, p. 655. 

(a) Giannone Jstona civile» L. Xiy, c. 5. 
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lAjp. ztn. Sora (f ) ; qui traite en son propre nom avec les 
mis. rebelles ; qui ne réclame pour son pupille , les 
droits que lui assuroit son élection de roi des 
Romains y qu après s'être ^w^^^iveqient allié à 
Philippe et à Othpn IV, au préjudice de ee 
prince, et leur avoir &it acheter le sacrifice .des 
droits de Frédéric , pair <}qs ayantages qu'il se 
réservoit à lui-même. BlaQs ses relations avec 
l'empereur d'Orient, la conduite de ce pontife 
ne fut gubère plus pure , CQptnme nous le verrons 
au chapitre suivant. Nous avoqs déjà parlé de 
la hauteur insultante avec J^q^elle il traita les 
monarques de l'Occident, des interdits , des ex- 
communications dont il ûXuu fréquent et scan^ 
daleux usage* C'est aiji^si luiqiji'il faut accuser 
d'avoir, le premier, fait prêcher une croisade 
contre les païens de la Livçmie, e^ d'avoir per- 
mis que ceux qui avoi^nt &.it voeu de marcher 
au secours de la «Terre-Sainte, se déliassent de 
leurs sermens , etn portant le^ armes dans <:ette 
guerre inutile , où. l'affection pour des lieux sa- 
crés, la défense de la république chrétienne 
contre une agression 9 Ja protection due à des 
frèresd'arm^en^daqger , n'àvoient aucune p^rt* 
C'est Innocent qui permit cette croisade , qui 
n'avoit d'autre motif, qu'un esprit aveugle et 

(i) Giannone ialoria civile, Lib. XV ^ cap. 4. — Hich* de 
S» Germano Chron, p. 98a* 
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cruel de persécution (i). Mais la tache la plus «kap. sm. 
hon teute qui doive rester attachée à la mémoire < a 1 5. 
de ce pontife , c'est l'établissement de Finqaisi- 
lion y et la prédication , par les moines sangui- 
naires de saint Dominique, d'une croisade plus 
atroce , contre les malheureux Albigeois. 

Il n'efitre point dans le plan de cet ouvrage 
de rendre compte de l'entrée en Europe , des 
Pauliciens (a) , secte de manichéens, qui , chassés 

• (i) jimuUe9 tccle^kutici OdeneiRaynaldi^ omH. 1904, J. 66» 
!?. 117' 

(d) lionqae la prenière édilîon de «et onvia^ parut , le cé-> 
lébre historien allemand Johannes Mtiller TÎToit encore, et l'on 
pouvoit espérer qu'il publieroit une histoire de cette migration 
des sectes réformées, sur laquelle il aroit indiqué à Tautear 
quelques &ito curieux. H parolt que Ja peraéçatio» des Baidicîens 
xlans Tempire d'Orient, de 846 à SS6y fit parreiûr a^x peuples 
d*Occident la lamière de la ré£urmation par deux roules oppo- 
sées. Les Bulgares , parnR lesquels les empereurs grecs avoient 
'transplanté une partie de ces seetaires, s*étant adonnés plusUrd 
-au commerce» r%iaiidirAOt le«r Aoctrime dauf lomie la vallée du 
'I>anube , qu*ib parcouroient arvecleura marchandises, et la 
portèrent enfin en Bohême, où elle prépara les voies à Jean 
Huss et à Jérôme de Prague. Lies autres Paulic^iens , qui étoient 
demeurés «n Arménie et en Syrie, profitèrent 'de la tolérance 
ttes kaMfes , égale eayeiy toutes les a^icÊieÈ chrétieui^es , pour por- 
^r leurs opinions avec leur commerce en Afrique, en Espagne, 
et enfin dans T Albigeois, partie de la France la plus rapprochée 
de la domination des Maures. Cette croyance, une fois établie 
en Languedoc , fit des prosélytes dana tous les pays où la lauj^e 
provençale étoit cultivée, des extrémités de la Catalogne k 
celles de la Lombardie. 
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rAP. xni. de FAsie , par les persécutions des empereurs 
I a 1 5. grecs j et transplantés dans le voisinage>du Mon t- 
Haemus, s avancèrentlentement vers l'occident, 
et répandirent les premiers germes de la ré- 
formation parmi les Latiùs ; mais comme ces 
sectaires , auxquels Raymond ^ comte de Tou- 
louse , accorda un refuge en Languedoc, dans le 
voisinage d'Albi , se multiplièrent aussi en Italie, 
où ils furent connus sous le nom de Patérini ( i\ 
il convient de leur donner quelques momens 
d'attention. 

Les«.persécuteurs des Pauliciens et des Albi- 
geois ont constamment assuré que le dogme des 
deux principes , étoil le fondement de leur doc- 
trine , dogme qui de tout temps a dominé dans 
rOrient, et qui n'est complètement étranger 
ni à la religion des juifs, ni à celle des catho- 
liques. Les défenseurs des Albigeois, et surtout 
les réformateurs , ont nié que jamais les Pauli- 
ciens aient professé un dogme semblable; peut- 
être cependant seroit-il difficile de les disculper 
entièrement de cette erreur. Dans le (compte 
que leurs contemporains catholiques rendent 
de leur croyance, on reconjioît une philosophie 
orientale trop raffinée, pour que Pierre- Vali- 
serniensis , ou saint Dominique , en soient les 

(i) Comme qui diroit, qui se dévouent à souffrir: PatL Pierr» 
des Vignes et Frédéric II donnent cette étymologie à leur nom ^ 
dans une loi portée contre eux. 
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inventeurs. lU reconnoissoient , diaent-ils , dans c«av. zinr 
l'univers, deux puissances créatrices, celle du 
inonde invisible, qu'ils nommoientleDIeubon, 
et celle du monde visible, qu'ils nommoient le 
Dieu mauvais. C'est le système de Manès , sur 
réternité de l'esprit et celle de la matière. Au 
premier, ils attribuoient le nouveau Testament, 
au second l'ancien; et, pour prouver que ce 
dernier étoit bien l'ouvrage du Dieu du mal, 
ils faisoient ressortir tous les crimes qui y sont 
rapportés , et ces qualités du Dieu jaloux , 
vengeur et terrible, que les Hébreux croyoient 
voir dans l'Être suprême. Ils n'admet toient point 
la venue corporelle du Sauveur sur la terre; il 
n'y étoit descendu , disoient-ils , que spirituelle* 
ment, sans jamais revêtir un corps; Us croyoient 
les hommes , des anges déchus de leur grandeur 
primitive; mais leurs âmes, après quelques 
transmigrations, dévoient retourner à leur gn- 
tique gloire (i). Telles étoient du moins les 
opinions de quelques-uns de ces sectaires; car 
il paroîtque leur croyance n'étoit point uni- 
forme, d'où l'on doit conclure qu'ils admets 
toient* pour chaque fidèle la liberté d'examiner 
sa propre foi. 

L'esprit d'examen porté sur la religion , dans 

(i) i/i Duché sne historiœ Frtmcorum scriptorea, T. V. — 
Pelrus P^allisemenaiâ hUioria Jibi^nensiwn, c. a, p. 556. 
— '^Oder. Rayn» ann* 1204 y J. 69 et seq. p, 118. 
TOME II. 22 
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CMA9. XIII. Fétat de corrapiion où m trou voit â}ors l'Église 
romaine , l'auroit exposée i trop de dangers , 
pour qu'elle pût le permettre. Les sectaires , 
égarés dans les profondeurs de la métaphysique, 
adofiettoient peut-être des systèmes qui déro- 
geoient à la n^ajestë divine; mais, îqùand ils 
tournoient ensuite leilirs regards vers l'Élise 
catholique , les abus qu'ils attaqaoient étoient 
évidens; les contradictions qu'ils relèvoient 
étoient palpables; c'est lorsqu'^ils ont nié le 
pouvoir des prékts, les indulgences , le feu du 
purgatoire , les miracles de l'Église , la transsub* 
Stantiation ; lorsqu'ils se sont opposés au culte 
de la Vierge; lorsqu'ils ont aflSrmé que les en- 
fans morts sans baptême pouvoient être sau- 
vés, qu'ils ont préparé les voies à la réforma-^ 
tion (i). 

Les Patérini ou Pauliciens étoient en grand 
nombre dans toutes les villes de l'Italie ; cette 
contrée étoit celle de la chrétienté, où la su- 
perstition avoit le moins d'empire ; et l'esprit 
de liberté des gotivernemens populaires n'a- 
voit point permis jusqu'alors qu'on y persécutât 
personne pour des opinions. Le code théodosien 
avoit bien porté la peine de mort contre cer- 
tains hérétiques , considérés comme plus cou- 
Ci) Guida Sinensiê epiacop. de hœreL comment, apud Oder* 
Jtayttk $• 64 y p. 119» a(Zfi. laoé* 
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pabies qiie les autres (i); niais ^^nf le temps «^»* '«>' 
^ue cette loi étpit en ligueur , les évéqae^ 
avoient eonstainnient réRflf^mé contre, l appli- 
cation de la peine. Saint Augustin écrivit même 
à ponat, procor^su) 4? rAfrique ^ que » s*il 
conitlnuoit;ii punir de npprt les hérétiques, les 
évêques çesseroient de les dénoncer. Depuis 
que les prélats étoient plos empi^ssés i verser 
du sang^ les princes avoient cessé d'être per« 
sécuteurs ; et ce ne fut qu'^n laap^ q^e le suc* 
cessfur d'Innocent obtint de Fréd^ricII , connue 
prix de ce qu^il lui avoit accordé la couronne , 
une première loi pow: punir les hérétiques de 
mort (a). 

Cependant Innocent ne cessoit d'exciter, par 
se^ lettres, les citoyens de Florejnce, de Prato, 
de Faenza, de Bologne, à chasser les hérétiques 
de leurs murs; il revenoit à la chargp sur cet 
objet, et lorsqu'il réussissoit k les persuader, il 
leur écri voit encore des lettres de félicitation 
sur ce qu'il^ entroient dans la voie du salut (3)« 
Informé qéie le^ Patérini s'étpient établis à Yi- 
terbe, dan^ une ville où il coçiman^oit , il s'y 
rendit lui-même; et comme les sectaires s^étoiqnt 
enfuis, avant son arrivée, il fit brûler leurs 

. (i) Cod, Theodoa. de hœrtt. Lex 9i 34 , 36, 38, ^3 , 44. 

(a) Fred.XL Juthtnlicœ, Conafti, Tit. I, lex.5-8. 

(3) Innocent, lll epùilolce, L. IX, ep. 7, S, 18, 19 t^t 102. 
— P(i^r. /{a^/i. iâo6, §..49, p. .1.^1 > 
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maisons. Il porta ctistiite tine loi sur la peine 
qui devoit leur être infligée : c'étoit la mort ( •) ; 
mais, le premier, il l'indiqua par cette phrase 
hypocrite : « i^ue leur personne suit liprée au 
y> bras séculier. » Il voulut de plus que leurs 
malsons fussent c^étruifés'; que leurs biens fus- 
sent partagés entre le délateur , la ville et le 
tribunal qui les condiamtieroit ; enfin , que la' 
maison même de ceux qui leur donneroient re- 
fuge fût également renversée. 

Innocent; pour arrêter les progrès de Fhé- 
résie, appela deux collaborateurs à son aide; 
l'un italien , devoit employer la douceur et 
l'exemple; l'autre, espagnol, l'espionnage et 
le& supplices : c'étoient saint François et saint 
Dominique (2). Il aflSrmâ qu'il les avoit vus en 
songe soutenir l'églisedê Saint-Jean-de^Latran 
sur leurs épaules, et il les chargea de réaliser 
cette vision en s'associant dés frères pour sou- 
tenir avec lui la foi chancelante. Saint François 
recommandoit à ses disciples , nommés alors 
frères mineurs , de ramener les hérétiques à 
l'Église', pur l'exemple de leur pauvreté et de 
leur obéissance (3). Saint Dominique chargea 

(i) Dat. f^iierbu 9 caL .oclùb, Pontif, an X, — Oder, Rayn, 
1207 > §. I , p. i5a. 

(a) Giovanni Villani L. V, c. 24 el 25 , p. 143. 

(5) Jnliq. liai. med. œvL Diaaert. LXF'. — Ployez aussi , 
«ur la fondation de ces deiDc ordres, >Jbbaa Uhpergens, CV/ro/i. 
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plas expri^aément le* ai? ns<de *prd#mB /KQ^ «h^. »«». 

les hérétiqoea ; de :9-Hifoi»ie.r de leur iHSifiljre 

et de l^ot crc^ya^ce ; totitcçnnifie deia dU^^fofse 

desévéq^eB d^rg^ de. Ie9 réprimer ; Ùe t^fir 

porter à ftome ce q.u'^il^ a^idrcHent. àppri» pgtf 

iciirs enquête» y et AesçM^r :Ie* prirjoea jçjiUf 

poFels à .pi'e^dte 1^ arwee-TC^ûlf^ ewx ponr \e^ 

perséculeç: JtJn : trj^bi^Ml q^i prongiaw^it Im- 

mêixHsJa; peine de mort con^r0.)e8 h^étiq^f^, 

^efifv^kccwdé 903^ Doinii^icains' que pUB Jqp^ 

cent y?,j quelquf^fi anti^s plus ttfrdj )§na)fi,(,4^ 

la ipqda^pn(dp,lear ^rdre^ ils seidocôtèient 

.d'un titre tqiiiawroit,:du' être .Qi)'oppiH>l)r^^.ci- 

. lui d'ioqMisiti^urs. op espicmft de ja î^\. (j )« * ' c 

.. Ççf^%m i3o3 j^tteP![>inmiqp.q q^dmipnçt, 

de saj.prppire impiiUiQiiiy ^a^ pitédication^omtce 

Jes AlW«a<>i8.; et^ p^ }^-\\ fut.wnyoy^ptr 

le pape <tou la Gaule Naarbonnoi3e^;C?esti^s 

qu'il fut; Ai^iorisé/à p«pm0ttre à pfijuX; qui se 

croiserojeiit^pour ^t^i^rniner les liéiiéliquea , 

' tiii^tqs Ifçs indulgpuçj^s )«^qu!4lors rései^^^es aux 

Jibératçpr* i^g I4 TeTir^T^aîW^ (a). En "09, 

'- -^ • ..iMj )\ : /. .-.-". *' . . ■ , 

p. 3 18. Il noaf apprend que ce« deas ordres étaient en liTalité 
aT«c les frères humiliés , les pauvres de Lyoi^ , et d'autres en- 

"tbousiastes qui avoient*' aussi voulu Former un ordre religieux 
sons la protection da pape ; mais qui , victimes de cette jalousie , 

• faréiit pet^iéciiiis et bi^és coÀme hé^ques. 
*' (1') Isloria^civile àeï regno'^t Napolh' L.'XV,'c. 4. 

(a) yojfez la leltre d'Innocent III, pour excitera la croisade 
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fé» lEfUMni^im , ëtitfk «urr ks lerW^ du comte 

^Tiiàk>4ibè à la -tête des croiâés. liés historiens 

iDt3e}é6iâsti(}tt(?s cùAittùpàtàiins s6 glorifient de 

teicDriduite; cen*' qtii sont Vénus depuis cù 

rdu^issétit et se tàiâëât; Ou^lquëë éiîlt'âits des 

pteMiièts rie -doitènrt ^s jpâTbîti^é étrangers à 

ThîsiôîWï de nos' rêpiiUiques ; ils feront conl- 

-jioUk*ë Timpulsimi qtle le pape téulèit donner 

k la religion dé son isièëlé^ ëf 'lèë feôri^efars dèrft 

Pespirit de liberté des villes sâiiva FIlaMé. ' 

■■• d'Fàn dû SeignéùtraSg, dit BfettMird èui- 

» doiiis (i) , le jour db >a* ifêtè de kSinté Marfe- 

» Magdelèinè, l^àriinée croisée tortt^é.lês héré- 

.* tiqtféS d^Aïbi jTdUltfese et CartaSsbtte> entra 

îi^lar léS terrés stfj«tes dti ettiritéde Ttttitotiise^, 

'*' "ptii la Ville de Béitefs , 'et k livra^^u^c flam- 

•'*• mes. t)MHi Fégliisfe de sainte Mari*^Màgdfelëinè, 

» où; ^'étoièht réfugiée lès citoyëlilï qui^ Sabord, 

^y> à voient fait rébiâtalicé {fetidàrit la fôte ïtfèiaa^, 

» bn tnâ î9èt)t mille jf^ersôhriés.* Céléit 4 bien 

ït jùÀte titre j car ib kvoîènt réfusé à» létf r pl?o- 

)> pre évêque de livrer à l'armée tous les héré- 

.,'.,..:"-. :-.^' ' • ■ ' • ; î '" w-oi il .■ iZ '{ 

contre Rf^ymônd , comte de Toulouse, ap, Oder». Ra^nafd»,anp, 
' lflôè_,.§. l5, p.'l6|. / ., -^ ]. ^^^ f".r ^>\ ■ . i 

(i) Vita Innocent, JJIytxMu. Btfsfmrdii^M^Hijf'.^rqit* 
llaJ, T. III, -P* J»: p« 480. Le même récit est confirmé par 
jêmàlrieùa Jiugenua f^iia Innocent, JJA .T. III ,, Par. II; 
p. 579- ^ 



X tiquer qu'ils ayoient dans leuns iQors 1». En 
efifet» Qei|3& qu'on maasiicroit ainsi , étoient pour 
la plppurt catholiqiies. Bana un eonseil d^ 
^eiT0 , les ehe& des croisés avote»t demandé 
comment on pourroit les distinguer pour I09 
épargner, Arnold, abbé de Citeaui^, répoudit : 
i( Fjçappes ; le Seigneur eonncAtra bien ceux 
y> qui ^pfit h lui ! 1» El le massacre fut uni*? 

(K L'ap du Seigneur lais^ au|K environs de 
D PÂqiie^, le cpmte Simon de Montfbrt, IV 
y> th)ète de Christ, avec IWiQée des croisés , 
» Jssiégea le fort cbâteau de Vaure , aa diocèse 
j> de TaaloMse ^ o^ plusieurs hérétiques a'é-'- 
» tpient renferipés; après de grands efforits de 
y> pisrjt etd'â^tii»^ et plas)«3r$ aasimtp, le diV 
D teau s'f^t rendu à la 4ifcréUen 44 opmte; les 
j^ croisés y ayant trouvé w^y'vtQn quatre cenjts 
7> hérétiqiies par£Uts, qiû n'ont pas voulu se 
y> convertir, Jej^rioce cath^iqi^e le^ a fiM^t con- 
JD sumer par des flAnmef ifialéril^llea 9 le jour 
D de 1^ féie de l'Ii^yeqtioa de la $aill'te-<^ro^ ^ 
j> les astûgiUMit WM au feiji f^pétiipl qui doit 
» les dévorer. Quant à Aymer^ç , .notule seigneur 
)D de Montréal et de Lau^iai , qui ^voit entre* 
» pris j avec quelques gentilshommes , la dé- 
]» fense de ce château , te «omle Fa condamné à 

J. a3,p. 16g. 
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cHAr. sus. » être penda ; il a fait consumer par le gtaive 
y> plus de quatre-vingt-dix gentilshomines, et 
» il a fait jeter dans un puits, et couvrît de 
» pierres , Géralde, dame du château, hérétique 
» et sœur d'Aymeric » (i). 

Au milieu de ces épouvantables niassacres 
qui se répétoient chaque jour, mais dont nous 
ne fatiguerons plus le lecteur, saint Dominique 
déploya son caractère d'une manière bien re- 
marquable. IJ traVérsbit sans garde un pays 
habité par les hérétiques, et où îl avôit déjà 
répandu beaucoup de sang. Tout à coup, les 
sectaires l'entourent et se jettent sur lui. « IV^as- 
D tu donc point peur de lisi mort? Idi dirent-ils ; 
» que feras-tu , si nous nous saisissons de toi ? 
*» Alors, lathlèterde Christ, enflammé d'ardeur 
» ^xnir le tnarlyre, leur réporidit, » (cVst le 
réfcit de Béat Ji9rdàn , son compagnon , qui a 
écrit sa vie, ) V=« Alôi*S', je vous prierois de ne 
0) poi^iit' terminer mbn silipplice par une mort 
» pWmpte; de ne poi^t m'achever immédiate- 
'3) ment soO^ Vos cottes, mais peu à peu et suc- 
» cêsâiVeinê^nt ; de mutiler chacun de mes mem- 
'^>'bl*cs y et dèi leà rrlbnti'ei^ âmes yeux ; je vous 
» prièrbiS' encore d'alfrac'her ibes yeiix de leur 
■ • "• 1-' • 

; { I ) Vièck Janootn^. JU a ^ M^^*. Bemardi Gtêieidniê^f p. 48a. 

Voyez aussi Peiri Monaeci yallium Cernaii aeu yallhtrnensia 
'hiatoria Jlbigensiiint , ap, D'uchéarië hiêh * Franc, ScripL T. Vf 

c. 5a, p. 698. ■-' ' » 
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y> orbite y et de permettre alors que mon corps ^ 
if> ainsi tronqué , se roulât dans son sang , jus* 
^ qu'à ce que le moment vint où il vous.plai* 
y> roit de me tuer » (i). Telle étoit la religion de 
saint Dominique ; il croyoit que )a souffrance 
des créatures étoit le culte'que désiroit sa; fa- 
rouche' divinité; la vengjeance et les pénitences 
occùpoient également son imagination de Fin* 
vention de supplices atroces. Et il étoit de bonne 
foi, lorsqu'il se repaissoit de l'image de sa propre 
4oûIeur , dans son impuissance de causer à'^on 
prochain une douleur non moins débhimnte» 
Dans toutes, deuiL il Voyoit également l'a^an^ 
pemeat de. la gloire de Dieu. Cependant, une 
deimandé aussi étrange pai'ut une constance 
admiirable aux Albigeois eux^'mémes , et ils lui 
^{]»ermirent .de continuer sa route^ :^ 

i. Le dçritier événement remarquable du pon- 
tificat d'Innopept III, fut rassemblée du quar 
trième concile œcuménique de Latran. .L'an- 
née iai5', au mois de novembre, soixante ^ 
onze métiiopolitains, quatre < cent douze évé- 
qu^:^ ^t, plus de huit c^pls^al^bés et prieurs de 
l^oqa*tèr^> fie rémiiirçnt.à;JRQm^,.sous;sa pré- 
.siden^ie , pour délibérer sut IfW «rtér^to de JfÉ- 
:^isè. ^Cette'jfliSiSçmbié^ pa^rut^, llytoos: 4g^i4»i, 
avoir, adppté J'eaprit du poi^tî^ qui Ja présidçit- 

(i) yita S.Dominiel q^^aio Jiçr4^/^ h'hf^^^ UçLyn^ld. 
ann. 1209, §. 3 , p. lôa. ^^ , , 
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t%A^. xiH. lEtte condamna les erreurs des Pauliciehs , et 
celles de quelques liérétiqnes obscurs , qui dis-^ 
putoient sur k Trinité ; elle confirma la préfet 
rence qu^Imiocent avoît accordée à Frédéric II ^ 
sur Othon IT ; elle ititrodvisit enfin Pobligatioa 
nouvelle, pour les- fidèles de Tun et de l'autre 
fteiDS, de confesser, au moins une fois par an«p 
née , tons leurs péchés à un prêtre. Cétoit \k 
le dernier anneau Ât la ehaine qui devoit sou- 
mettre les laïques au clergé (i). 

Après la conclu^ioEn de cette assemblée , In^ 
nocent IIl , Tannée suivante , s*acfaemina vers 
^a T^oscane , pour y rétablir la concorde entré 
les <iénois et les Pisans ^ qu'il irouloit réunit 
pour la déffense de la Terre-Saintc ; mais , arrivé 
4 Pérouse, il y tomba maWc^ et y mourut 
le 6 juillet i^iiS. Gomme les écrivains eccîé^ 
siastiques ont Je privilège de suivre leur héros 
^u-délà du tombeaa, nous pouvons emprunter 
d'eux une anecdote qu'ils nous ont conservée 
sur Innocent Ht, malgré leur respect pour ce 
pontife, il venoît à peine die mourir, lorsque 
Son âme apparut à sainte Lùtgarde , entourée 
d'une horrible cein lure ^e féU . « Je sras le pape 
» Innooenl, luidît^iî, et pour tirois causes j'aurois 
t» mérilé les jfeines «éfêrhefféÉ^, «i l'intercessioiîi 
S> cle la saiiitè Vîëfge ^ à qui faVois élevé un 

p. 319^333. . .. , . ». 
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» monastère , ne me les avoit épargnées : )e oif. %m. 
D souffrirai cependant les tourmens que lu vois, 
7> jusqu'au ^our du jugement; c'edt pour me re- 
» commander au bénéfice de tes prières; et à 
}» ceïlès A^ tés écèûH en Dieli , que je suie des- 
» cendu Vers toi ))& Aj'ant dit ces mots, il dis- 
parut, m Que le lecteur sache y » ajoute Tliomas 
Cantipratensis , biographe de la sainte , « que 
» Lutgarde nous a révélé ces trois causes ; mais 
y> qiie , par respect poUr Un si grand pODtife , ' 
» nous n'atbhd |ias iriûlii les rapporte!" » (î). 
Lfe lecteàr trouvera peut- être plus de trois 
crimes, dc^iit Jtïitïàtënt pouvait être appelé à 
rendre compté devkrit la Mujesté divlrte ; mais, 
'^plni riiibéricordietix^ue sainte Lutgarde, qtie 
~ saint Dotninlc^ûe , et que le Dieu de ces hommes 
"fkréiifehes, il ne le dônchimne pas Isàns doute , 
^ c^inme pat ^râee , à des tourmens Ae plusieurs 
Willièri^d'ai^néei. :,:;:. 

r. '"-'' ■ '•••! ' ^r O ■', -' " .*.:.:• . . 

:i.il{%h'^^9ff^'\Cbn^f^nêù vita iM^gùrdoÊ yirginiê, IL, |r , 

c. 7 , (ipud Surium, Vilœ Sanct^rum^ T. UI, cf/e i6 /unii, — 

Raynald, iJuS, J. u ^ p. aàS.^ 

" : ■• 'r .'. , i: ;.. '• :. ..v . - .^ =, - •• ..,^. •«.< 
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CHAPITRE XIV. 

Digses^ÎQn sur la quatrième croisade (»)• — 
Conquêtes des républiques àtalienrtfis dans 

.. VOfie]^:^ ; ; ■ ' . ^ ., . ■• • 

" : • 1198 U- i^oy". ; . ^ 

JLe pontifiqat d^Innocent III est^ignale p^r les 
guerres Si^crées dont ce p^pe, encouragea la pré- 

.dicfition* Efî mime temps ^jL|€i.<;les; camées. pf- 
tholiques étouffaient^ dsuasleprprqyinçesd'Occi- 
dien.t çtchjeRje» Albîgeoiis^^ .Ifs piiemi^i^^.geripes 
,de l'hérésie et dje Tesprit d'iadépf^i;ida^ce, d^avf- 

;trçsar;i!Qé^a /également coi)dï(^^|^f par deç^prè- 
dicatcu^A.^hrétienft, aoun^ettoien^t au pouvoir 

<du pïipp Ip, .patria,rfll>e . dç Tprient, le ç^liis 
ancien rival du pontife de Rqme ^^et l'église 
grecque, que, dès le milieu du onzième siècle, 
Ifes Xàtîns avoieht frappée d'ûliatfièm^^ èotiime 
souillée par' l'hérésie (a). ^ ' 

(1) La preiaière croisade est celle de Godefroi de Bouillon . 
en 1 096 ; la seconde , celle de l'empereur Conrad et de Louis VIT , 
en 1148; la truisième , celle de Frédéric Bar berousse , Philippe-» 
Auguste, et Ricbard-Cœnr-de-Lion , en 11 89; mais, entre ces 
grandes expéditions ,' d'antres armées croisées passèrent «n 
Orient , d'où vient que quelques bistoriens appellent cinquième 
croisade , celle dont nous parlons ici. 

(a) La sentence d'excommunication fut prononcée contre les 
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Si la première de ces guerres religieuses a cha^ 
ïnérité de fîxet- un instant nos i*egards, seule- 
ment parce qu'Innocent III en fit usnge commis 
d'un moyen pour établir sa raonamhie tempo-* 
relie, et ce pouvoir des pontifes, qui devoit 
tour à tour étayer les républiques et les oppri- 
mer, la seconde appartient bien plus essentiel- . 
lement à notre histoire, puisque ta conquête 
deConslantinopile fut èiutatnt l'œuvre de Venise 
que de tout le reste des Latins mis ensemble; 
puisque, tandis- que cette fière maîtresse de 
l'Adriatique attaquoit les Grecs, Pise les dé- 
fendoit, et pliisqu'enfin , les trois républiques 
maritimes de Tltalie concoururent au partage 
de l'empire d'Orient. 

Mais cette exjpédition importante a déjà été 
racontée par tous les historiens des croisades , 
et par tous cepx de ConiJtantinople ; surtout 
elle l'a été par Gibbon (i); et rtprès que cet 
admirable écrivain a présenté dramatiquement;" 
mais avec ui^e vérité parfaite et une érudition 
profonde, le tableau d'une période de Thistoire', 
il est difficile satiis<loute de réveîiller raltentioïi 
du lecteur sur les mêmes événemens. Cepen- 
dant, }'ài suivi l'exemple de.Gibt^bn, en re- 
montant coniùve lui aux écrivains originaux. 

Grecs , le i6 juillet 1054. Collection des Conciles, T. XI , 

'p. 1457-1460; ! • 

(\)- Décline and f ail éfi/te Ronian Empitè, c. 60 et ^i. 
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CHAT. XIV. plutôt que de le copier ou de Textrairej et la 
conquête de Constantinople , considérée dans 
ses rapports avec Thistoire véoitienue , pourra 
paroîlre, en parU^ , sous un point de vue noii- 
veau. 

Depuis la foiudation de Constantinople, le 
gouvernement de cette capitale, et de Tempirç 
qui lui a voit été soumis, avoit toujours été 
purement despotique , et non point monar- 
chique, ^selon la signification libérale que les 
nations modernes sont accoutumées à donner 
à ce mot. Jamais aucun eaprit de liberté^ aucun 
esprit national , aucun esprit de corps , n'a- 
voient mi^ obstacle un instant aux: écarts du 
pouvoir royal, ou n'a voient été supposés de- 
voir balancer la volonté unique et toute puis- 
sante qui gouvernoit l'état. Nous vivons vu com- 
ment les Italiens, après avoir secoué un )oug 
semblable , avoient recouvré des idées pol?les et 
généreuses, tandis qu au temps d'Innocent 114^ 
un gouvernement topjoui^je même, toujours 
régulier et civilisé dans s^ apparences exté- 
jieures , avoit déjà , pendant huit siècles, létendu 
sur les Gre<^ son influence uniforme. Le des- 
-IH)tisme des empereurs de Cous tan tiaopje fut 
sans mélange ; il fwt favorisé par toutes les cir- 
constances : c'est une expérience complète et 
incontestable , des effets naturels et nécessaires 
du pbs mauvais de tojiis les gouvernemens. 
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En effet , ^n pourroit arepousser Texemple «at- »▼• 
des dynasties turbulentes qui furent fondées 
par le pouvoir de Fépée , parœ que la violence 
de cette origine entraine après elle une violence 
semblable pendant toute leur durée ; parce que 
)es soldats qui ont &it leur monarque, peu- 
vent aussi le défaire ; parce qu'enfin la âou ve* 
raineté, une fois confiée à la force brutale, 
ne peut plus être jamais employée avec diâcer^ 
nement à l'avantage de tous. L'autorité des 
César à Rome^ fut aussi toute militaire; mais 
Constantrn, en transportant l'empire dans sa 
nouvelle ville , arracba le sceptre aux soldats; 
le despotisme grec fut une constitution civile ; 
et lorsque la couronne fut transférée d'une fa- 
mille à une autre , elle lé fut par les intrigues du 
palais , et non x^us par les ckmeurs ou la ré^ 
vôlte des armées. 

On pourroit encore repousser l'expérience 
d'une nation barbare et ignorante, qui u'aucoik 
jamais réfléchi sur le but des sociétés civiles, 
et dont le chef n'auroit pu apprendre que aon 
inférât est conforme à celui de aoii peuple. 
Mais lies Bysantins reoueillirent les lumières 
de tout l'univers ; îlsréunirent l'immense héri** 
tage des expériences de toute» les anciennes ré» 
piibliques, de toutes lea anciennes monarchies. 
Les livres «des philosophes de la Grèce et de 
Rome étoient .entre leum miains , avec ceux 
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des écoles nouvelles qui s'étoient ouvertes pen- 
dant le règne d'Adrien et des Antonin , avec 
tous les souvenira des dynasties de l'Asie et 
de l'Egypte, qui avoient existé dans les pro- 
vinces mêmes de leur empire. Jamais despotes 
n'arrivèrent au trône avec le moyen de ras- 
sembler une plus grande masse de lumières. 

Toutes ces connoissances pratiques ne furent 
point négligées ou perdues; le despotisme des 
Grecs, par des circonstances heureuses aptant 
que rares, se trouva en possession d'un beau 
système de justice, d'un beau système d'im- 
position, qui, sans doute, sauvèrent aui. sujets 
de l'empire de grandes souffrances privées. 
La jurisprudence de Justinien est encore au- 
jourd'liui, peut-être, la plus équitable et la 
mieux coordonnée de toutes les législations. Le 
système d'imposition atteignoit tous les rangs , 
toutes les espèces de richesses; il produisoit 
à l'état les plus grands revenus possibles, 
comparativement avec les sommes qu'il coûtoit 
aux sujets. 

Le meilleur gouvernement ne triomphe pas 
toujours des circonstances extérieures ou acci- 
dentelles, et les partisans du despotisme pour- 
roient repousser les conclusions qu'on tireroit 
contre eux, de l'exemple de l'empire grec, si 
cet empire avoit été trop.vaate pour qu'aucun 
lien existât entre ses habitans, trop resserré 
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pour qu'il lai restât la force de se défendre; cma». ut. 
s'il avoit été entouré de nations trop belli- 
queuses ou trop poissantes , pour qu'il pût 
leur résister ; si les citoyens avoient trop com- 
plètement perdu tout caractère militaire; s'ils 
avoient été trop pauvres pour payer les im^* 
positions; enfin, si une inimitié nationale les 
avoit écartés de leur propre gouvernement. 
Mais l'empire grec, lorsqu'il se sépara de celui 
d'Occident, étoit bien plus vaste, plus riche 
et plus peuplé , que ne le fut jamais l'empire 
de Gharlemagne; et cependant les anciennes 
conquêtes dont il s'étoit formé, étoient ou- 
bliées ; le corps entier de la nation parloit la 
même langue , et le Syrien se considéroit comme 
concitoyen du Thrace. Les succès des nations 
barbares qui l'attaquèrent, ne doivent point -^ 
nous faire illusion sur leur force; toutes en-* 
semble elles n'égaloient point l'empire grec par 
le nombre de leurs citoyens ou leurs richesses; 
leur art militaire , leur discipline ou leurs 
armes, n'approchoient point de celles des Ro« 
mains; parmi les différentes hordes barbares 
qui sortirent de la Tartarie , de la Perse ou 
de l'Arabie, pour combattre contre les Grecs , 
il n'y avoit aucun peuple qui possédât cette 
valeur ferme et opiniâtre, que les Gaulcôs et 
les Germains opposèrent inutilement aux lé- 
gions romaines. Il n'y avoit aucun peuple assez 
TOMsn* a3 
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avancé dans la politique, pour savoir cou trac* 
ter des alliances, cl combiner contre Conslan- 
tinople une dangereuse coalition ; aucun qui 
s'efforçât de séduire les sujets de Vempire , et 
d^e^cciter la rébellion dans son sein ; aucun qui , 
par l'exemple seul d^un gouvernement pros- 
père, ou par les principes sur lesquels il étoit 
fondé, sapât les fondemensde Fautorité impé- 
riale. La valeur militaire, il est vrai, lors de 
la division de> l'empire , étoit déjà en partie 
étouffée par la durée antérieure du despotisme ; 
mais, lorsque ce despotisme àvoit commencé, 
elle brilloil de tout son éclat; et même après 
Constantin , les légions firent voir encore, sous 
Julien , que la bravoure romaine étoit loin 
d'être éteinte en elles. Enfin , le retour de l'au- 
torité souveraine entre les mains des Grecs, 
équivaloit pour eux à une victoire nationale , 
et devoit les attacher à leur mon«irque. Tout 
promettoit à l'empire grec la prospérité la plus 
brillante, si le despotisme étoit jamais capable 
de l'assurer. 

11 n'est pas besoin de suivre la honteuse his- 
toire des monarques de Cc>nstantinop1e , et les 
avilissantes intrigues de leur cour, pour savoir 
à quel point de dégradation ce gouvernement, 
si favorisé par les circonstances, aVoit réduit 
l'espèce humaine ; il suffit de voir ce qu'étoil 
Tempire grec , lorsque les croisés pensèrent à le 
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eonquérir ; il n'avoit plas d'armées , plus é& 
flottes, plus de trésors, plosde courage, pins 
de talens; pas un général qui eut acquis Ptestifne 
des soldats, quoique l'empire eût été sans cesBe 
engagé dans des guerres civiles et étrangères; il 
ne vit pas une production distinguée de Tesprit 
pendant les dix siècles de sa durée , quoiqueles 
lettres n'eussent jamais été complètement aban-^ 
données , que dans Topinion des Grecs ils fassent 
encore seuls au monde en état d'écrire , et qu'ils 
crussent qu'en se taisant sur les autres peuples^ 
qu'ils appeloient Barbares , ils lescondamnoient 
à une éternelle obscurité ( i ). Toute énergie étoit 
tellement éteinte , que même les disputes de re* 
ligion avoient cessé ; que les sophistes grecs ne 
s'occupoient plus de controverse} etque , depuis 
le comraencenient du huitième siècle> l'Église 
n'étoit plus troublée par de noav€lles'héi^les(«); 
Une autre preuve de cet afibibliSfremeist , c'est 
que les Grecs avoient rénotiçé au'^omi&erce 
étranger, malgré la supérioritédeleurs richesses, 
malgré celle de leurs manufaatdreâ , mulgbé les 
avantages de leurs ports et de leur position , 
enfin, malgré la possession exclusive qu'ils en 

(i) Nioétas, à la prise de Constantin ople ^ voulut renoncer à 
écrire Thistoire , pour venger aa patrie sur les Barbares, et afin 
qàë jamais aucun de leurs noms ne parvint à la postérité. Nicetùà 
Choniatea in Murzuflum ^ c 6, edit. Venet. p. Soy. A. 

(a) Gibbon Décline and fhll , c. 64 arf init. 
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^HTi gfàèfWi et qtti dévastèrent l'JËubée, Chic, et 
plime«rs fiut^çs. iles , Je força de nouveau à re- 
cberpher la jmx y et à promettre , en compen-» 
sation .dm hieM confisqués qu'on -ne pouvoit 
ren^rci» le payement d'iipe somme considérable. 
Unpeuple nombreux , bumiiié par une poignée 
d'bommès , seiit toujours une haine égale à la 
crainte que peuvent lui inspirer ces soldats va- 
leureu-x» Quoique les Vénitiens établis à Con*» 
staniiriople et dans tout Fempire , y eussent oon** 
tracté des liens de Êtinille avec les Grecs, et 
qu'ils, seinUasseid(t être devenus leurs oonci« 
toyens , leur nom seul y en les séparant , les 
exposoît au peuple comme un objet dé haine ; 
^aqué .révolution de. la couronne^, chaqbe 
sédition du peuple, pouvoit être le signai 
d'iïn massacra Lorsque Ahdboniciis ; en 1 183 , 
i:Mt versa d^e ion trooeAle:sisC!oninèae, fils de 
Mahual(l), «les 'Téni tiens furent attaqués par 
surprise ^ pillés et oUigës de fuir ; tsûa i87,;idus 
l<e règàed'Uaac Angd;^ îk éprouvèrent une hou^ 
velle a.ttaque(t»):; My4^pH2Sjcj9tte époque juaq^^à 
Iknnée i30(i; -j les.ûsillteà ^.peofileélles exac^ 
^on^ des bfficderè du gpaTmfhentent augmentè- 
rent chaque pour les gq£^j& et kt haiBerecîparoqm 

entre les deux notions* iLes â nj^prânidi de Pise> 

/ ' . : 

.(ij Nice las Jn ^lexiam Manuel. Co{f\neff. fi/iqni , «ap. ii > 
P« i.33f ..-.,.,; 

(a) Idem, in laaacium jingelum. L, ÏI,.fy'i<i, pcf^Q^^t " 
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profitèrent de la défaveur de leurs rivaux pour cèip. s 
attirer à eux le comnierce de Constantinople ; 
leur colonie devint la plus riche et la plus flo- 
rissante parmi celles des Latins; tontes les fa- 
veurs du gouvernement lui furent prodiguées, 
mais ils durent les acheter par de fréquens com- 
bats avec les Vénitiens ( i ). 

Le trône de Codstantînople étoit occupé à 
cette époque par un usurpateur; après les princes 
àt la maison Comnène, qui ii'étoient montrés 
fort supérieurs et à leurs devanciers et à leurs 
peuples , la Grèce avoît élé gdavernée d'abord 
par un enfant, dernier héritier de cette race; 
puis par un tyran £eroce, Andronic; ensuite 
par le foible Isaac Ange ; enfin , ce dernier avok 
été détrôné , privé de ses yeux , et jeté dans une 
prison par son frère ; mais , ce qui n'arriva peut** 
être jamais ailleurs qn'à Constantinople , l'usur- 
pateur n'étoit supérieur ni en talens , ni en ba^ 
ractère à celui qu'il avoit supplanté ; et Alexis 
AngC) dans la mollesse de son palais, ne ^'oo 
cupoit, comme son frère avoilfiit avant lui ,x}ue 
de ses plaisirs, ou des prédîctions'absukrdesdes 
astrologues. • ' 

Tel était Fétat de rOrient, lowqueinnôèentïll) i ,98. 
en faisant prêcher la croisade par Foulques 
de Neuilly, mit en mouvetnetit les plus vaillans 

(i) NicetoB ifi J/exium, L. III, c. 8 et 9, p. 385. 
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ciup. nv. barons de ]a France pour reconquérir le Saint- 
Sépulcre. Thibault , comte de Champagne ; 
Louis', comte de Blois ; Baudouin , comte de 
Flandre ; Hugues , comte de Saint-Paul ; Simon , 
comle.deMontfort, etGeoffroy, comtedu Perche, 
pouvoieiit être considérés comme les chefs de 
l'entreprise (i). Le premier étant mort avant 
que leur armée pùt.se mettre en mouvement, 
les croisés , dans une assemblée tenue à Soissons, 
nommèrent, pour les cond uire,BonifacedeMoiit- 
ferrat , frère de ce marquis Conrad qui avoit si 
vaillamment défendu Tyr contre Saiadin. 
'^*- Les croisés résolurent aussi de se rendre par 
mer en Palestine ou en Egypte , et ils cher- 
chèrent à conclure avec les Vénitiens un traité 
de subsides et d'alliance. Henri Dandolo, alors 
duc ou doge de Venise , oflEnt à leurs ambassa- 
deurs, au nom desa république, de leur four- 
nir des bâlimens de transport , nommés alors 
.huissiers ou palandres^ pour quatre mille cinq 
cents chevaux et neuf mille écuyers ; des vais- 
seaux pour quatre mille cinq cents chevaliers , 
et vingt mille hommes d'infanterie; des pro- 
visions pour toutes ces troupes pendant neuf 
mois , et cinquante galères armées pour les jes- 

(i) Geoffroy de yflléfaardouin , de la Conquête de Constant!- 

jktsfAe^ in Script, SytuinL "Ed. Venet. T* XX , p. !• — Doulre- 

man, ConsiantinopolU Belgica, L. Il, p. 88, donne on c<ita~ 

^ logue de tons les croîsêt de distinction. II est trés-Jncomplet poar 

les Italiens. 
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corter aur les côtes où le service de Dieu et de chap. xit, 
)a chrétienté les appelleroit (i ). Il deinandoit en i»oi. 
retour, que les croisés payassent, avant leur 
embarquement, quatre-vingt-cinq mille marcs 
d'argent, et qu'ils partageassent avec les Véni- 
tiens , par portions égales , toutes les conquètçs 
qu'ils pourroient faire. 

Mais , avant que ces conditions acceptées par 
les croisés pussent être considérées comme ar* 
réiéés, il étoit nécessaire d'obtenir Vassentiment, 
d'abord des six sages et de la quarantie , conseils 
établis dès lors à Venise pou r tempérer l'au torité 
des ducs; ensuitedu peuple lui-même, qui n'a- 
voit point encore renoncé à participer au gou- 
vernement. Après que Dandolo eut consulté ses 
conseillers , et qu^il eut préparé lés esprits du 
peuple , en assemblant par sections , d'abord 
deux cents , et ensuite jusqu'à mille citoyens , 
il convoqua l'assemblée générale dans l'église de 
Saint-Marc et sur la place adjacente; elle étoit 
composée de plus de dix mille citoyens. C'est là 
quedevoientêtreintroduitssixenvoyésdelaplus 
baute noblesse de France, qui venoient s'hu- 
milier devant un peuple marchand , pour ira- 

(i^.f^iUehard, c. 1 5 et 14» p. 4*. — Jndreœ Danduli Chro- 
nicon p^enelum, LeX, c 5 , p. 33. ScripU Ital, T. XII , p. Sao. 
-^ Ibid. in noiiê insitumtntwn eonv&niiçni^ 9 p» 3a3. Le huissier 
^loit nti TaJweaa ayant un huisf porte ou pont-léris, pour dé- 
barquer, les chevaux. 
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ruir. kiT. plorer son assistance. 1/un d'eux , Geoffroy de 
laoï. Villehardouîn , maréchal de Champagne, nous 
a laissé, en vieux français, une relation de son 
ambassade et de toute l'expédition ; nous em- 
prunterons ici son récit (i). 

Le duc ayant assemblé ses concitoyens , leur 
dit : « qu'ils ouïssent la messe du saint'-esprit, 
t) et priassent Dieu qull les conseillât sur la re- 
y> quête que les messagers leur avoient&ile, et 
y> ainsi firent moult volontiers. Quand la messe 
» fut dite, le duc manda les messagers, pour 
» qulls requissent Je peuple bien humblement 
» que cette convention fût agréée. Les mcesagers 
» vinrent à l'église , et beaucoup furent regardés 
Dde bien des gens qui jamais n'en avoient ainsi 
» vus. Geoffroy de Villehardouin , le maréchal 
» de Champagne, prit la parole , selon l'accord 
» et d'après la volonté des autres messagers, et 
I) dit : Seigneurs, les barons de France les plus 

(i) Ce n'est point ici le texte même de Villeliardouin ; ce n'est 
pas non plus oepebdant une tradUctioii; je dois donc rendre 
compte des changemetK qti« je me suis permit. Villshtrdoain à 
terminé «on. Iiistoire âTai|t l'an laiS.'PQÔr la màsfce des Fr^nr 
çais» la langue de ce temps-là n'çst plus irj^eUigible; cependant 
il ne valoitpas la peine de le citer, si fe ne lui conservois pas sa 
naïveté et ses tournures. J'ai cru pouvoir le faire comprendre 
sans le cliafiger) éiî «tibstttaànC l'^ilbogriphe moderne êcfàn^ 
ci^oné) nos désîn^nèeé des ftiets élues cônjagaisons anx siennes ^ 
qui tiennent bienaulant dé l'italien que du gaulois, et en con- 
serrant cependant tdi^a >et m^eêmotêf à mtijns qu'ils ne Bdient 
absolument inintelligibles, et le même ordro^ai» tés phrasei. 
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y> hauts et les plus puissans nous ont à vous en- cbap. xiv. 

y> vôyés; ils vous crient njercy : Qu^il vous laoï. 

» prenne pitié de Jérusalem qui est en servage 

y> des Tur^s; que pour Dieu vous veuillez les 

» ^cconipagoer et venger la honte de Jésus- 

» Christ Ils ont fait choix de vous, pour ce 

»' qu'ils savent que nuUe&gens, qui soient sur 

i!> Ja mer , n'ont si grand pouvoir que vous et 

» votre peuple ; ils nous ont commandé que 

•p nous nous )elions à vos pieds , et ne nous re^ 

» lavioils que quand vous aurez octroyé que 

» vousaqr^z pitié delà Terre-Sainte d'outremer. 

» -*- Maintenant les .six messagers s'agenouillent 

» àjenrs pieds, moult pleurant; et le duc et tpa# 

» les autres s'écrièrpnt tous d'une voix, teur 

» dirent leurs mains et dirent : nous l'octroyonsf 

» nous l'octroyons ( I ) »• 

Les croisés eurent soin d'obtenir qu'Inno- 1303. 
cent III approuvât cette convention faite avec les 
Vénitiens (:â)^ mais, tandis que la république 
remplit ses engagemens avec une scrupuleuse 
exactitude, plusieurs des croisés y manquèrent 
d'une manière honteuse^ Les sujets du comte de 
. Flandre, au lieu de le suivre , prirent la ronle 
clela hier, et, se rendant en Syrie aVec leurs 
propres Vaisseaux ; ils ne rejoignirent plus l'ar- 

(i) paille hard^ c. 16 et I7>.p. 6. 

<*) • friiaJauooenk.MJUt c. £4, 0fi9êA Sisnpi^ BJtn Jimi. T. lU , 
p. 5a6. j*' . . .'> 
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mëe croisée : révêqued'Autun , Guiche, comte 
IS02. jç Forest, et plusieurs autres, allèrent à Mar- 
seille , pour se procurer un passage sur des Vais- 
seaux tnarchands(i); en sorte que les croisés, 
dont les premiers arriverait à Venise après la 
Pentecôte , et auxquels on céda Hle de Sûnt- 
Nicolas in lido , ne se trouvèrent point en nom* 
bre égal à cel ui qu'on avoit su pposé ; et lorsqu'on 
voulut recueillir de chacun d'eux la capitation 
qui avoit été fixée, savoir, deux -marcs par 
homme , et quatre marcs par cheval (a) , on' se 
trouva fort loin encore de compléter les quatre- 
N vingt-cinq mille maros qui avoien t été convenue, 
d'autant plus que plusieurs disoient ne pouvoir 
payer leur passage ; en sorte que leurs barons 
recevoient d'eux ce qu'ils pouvoient en tirer. 
Les comtes de Flandre , de Blois , de Saint-Paul , 
Je marquis Boniface, et leurs amis, offrirent 

(i) Villehcard, %, fl5 et 36 , p. 9. — Rhamnvsiuâ de BeUo 
Conetantn L. I , p. 27. 

(a) Les Vénitiens avoîent demandé pour quatre mille cinq 

cents chevanx , 4 marcs.' '. . iSooo 

Poor leurs cberaliers, â mards " 9000 

Pour deux écoyers par cheral, nenf mille écuyers, a m. 18000 
Pour TÎngt mille fontassins , a marcs 40000 

Total marcs. . . 85ooo 

Comme let Vénitiens ont toujours employé dans leurs mon- 

noies de l'argent très-pur , j'estime le marc à cinquante libres , 

ou la somme totale à 4,â5o»ooo de noaliifjres, ce qui est loin 

d*étre exorbitant. 
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bien le sacri&ce de tout ce qu'ils possédoient ; «àp. &iv. 
ib envoyèrent au doge toute leur vaisselle; mais, laoa. 
malgré leur généreux dévouement , il manquoit 
encore trente^juatre mille marcs pour compléter 
la somme convenue (i). 

Alors le duc parla à ses peuples et leur dit : 
« Seigneurs, ces gens ne nous peuvent payer; 
M tout ce qu'ils nous ont payé jusqu'ici, nous 
j> Tuvons tout gagné d'après la conventionqu'ils 
}> ne peuvent mie tenir; mais notre droit ne 
y> seroit pas leur contentement, et nopset notre 
7> terre en recevrions grand blâme. Or donc 
» requérons-les d'un accord. Le roi de Hongrie 
7> nous retient Zara , en Esclavouie, qui est une 
]> des plus fortes cités du monde , ni jamais par 
J> pouvoir que nous ayons ne sera recouvrée , 
D si elle ne l'est par ces gens-ci. Requérons-les 
1» qu'ils aient à la conquérir pour nous , et nous 
« leur- donnerons répit des trente mille marcâ^ 
» qu'ils nous doivent, jusqu'à ce que Dieu 
J> nous les laisse gagner ensemble à eux et à 
X) nous« Ainsi fut l'accord proposé; il fut fort 
J> contrarié par ceux qui vouloient que l'armée 
2> se dispersât; mais toutefois l'accord fut fait 
y> et octroyé. 

» Alors furent assemblés, un dimanche, dans 
» l'église de Saint -Marc , tout le peuple de la 
» ville , et la plupart des barons et des pèlerins. 

(0 rUhhaid, $. So. 
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e«A». xiT. » Devant que la grande messe commençât , lô 
1 aoi. » cl«c de Venise , qui avoit nom Hetiri Dandolo, 
» monta en la chaire , et parla au peuple et leur 
p dit : <c Seigneurs , vous êtes associés à la meil- 
» leure gent du monde , et pour la plus haute 
» affiiire que oncques hommes aient entrepris, 
» et moi je suis vieux homme et foible, ei j'au- 
» rois métier de repos, et mal dispos suis âe 
x> mon corps ; mais je vois que nul ne vous 
y> sauroît ainsi gouverner et conduire comme 
j> moi qui suis votre sire. Si vous vouliez oc- 
y> troyer que je prisse le signe de la croix , pour 
y> vous garder et pour vous enseigner, et que 
* mon fils restât en mon lieu et gardât la terre , 
» j'irois vivre ou mourir avec vous et avec les 
» pèlerins *. 

y> Et quand cela ouïrent : Si , s'écrièrent-ils 
» tout d'une voix, nous vous prions de par 
y> Dieu, que vous Toctroj^iez, et que vous le 
y> fassiez, et que vous en veniez aVec nous. 

» Là il y eut grande pitié du peuple de la 
» terre , et des pèlerins , et mainte larme pieu- 
» rée , pource que ce prud'homra^ avoit si 
y^ grande occasion de rester ; car vieil homme 
î) il étoit; et quoiqu'il eût les yeux beaux en 
» la tête, si n'en voyoit-il goûte, que perdue 
» il avoit la vue par une plaie reçue en son 
»chef(i)* Moult paroissoit'il de grand cœur. 
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» Ah comme mal lui réssembloient ceux qui à cait xiw. 
-» aurres potts étoient allés, pour esquiver le^^isoa. 
y> péril ! Ainsi descendit-il de la chaire, et alla 
y> devant l'autel , et se mit a genou , moult pleu- 
1» rant , et là on lui cousit la croix sur songraml 
» chapeau de coton , parce qu'il von loi t que 
» tous la vissent. Et Vénitiens commencèrent 
» à se croiser en grar\de foison, et en grande 
:^ plenté en icelui jour » (i). 
. Cependant , avant que les croisés fussent 
prêts à partir, le fils d'Isaac , Terapereur dé- 
trôné, qtii se nommoit Alexis, ayant trouvé 
moyen de s'échapper de Conslantinopie sur un 
navire pisan , et de venir en Italie, envoya des 
députés à Venise , pour solliciter les croisés de 
l'aider à remonter sur le trône de ses pères (2). 
Ce jeune prince avoit déjà visité la cour de 
Rome , et avoit cherché à intéresser le pape en 
sa faveur; mais son oncle, l'empereur Alexis , 

s<>alemeDf qu'il avoit la vae foible , et visa debilis , U X , c. 5 , 
P. XXX, p. Saa. Ducange, dans aeg ObservaUona 9ur f^ilie^ 
hurdouin , n° ao4 , aranre qu'à cette époque ilétoît âgé de quatre- 
vingi-quaiorae ans, et qu'il en avoit quatre-vingt-dix-sept qu.nd 
il mourj^t ea iâo5. Ni Villehardouin , ni And. Dandofo, en 
parlant de sa vieillesse, n'indiquent cependant un âge aussi ex- 
traordinaire. 

(i) nifehard. ^. S2et33. C'est le mot anglois />A?/ï/y, abon- 
dance, qui se retrouve fréquemment dans Villehardouin; nous 
en avons fait plénitude. 

(a) Nicetas C/io/iiales in Aîexium. L. IIl , c. 8 , p. 284. 
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l'avoit prévenu. Cîelui-ci avoit envoyé auprès 
laoa. d'Innocent III, des ambassadeurs de haute dis- 
tinction, avec des présens pompeux, et il Ta- 
^oit prié d'envoyer des légats visiter son em- 
pire ( I ). Une négociation avoit élé entamée eiitre 
Alexis, le patriarche deConstan tinople et Rom^e, 
et le pontife avoit pu se flatter qu'il rameoeroit 
les Grecs à l'obéissance à laquelle il avoit déjà 
réduit les Latins. Ainsi , lorsque le jeune 
Alexis , d'une part , lui demanda sa protection , 
et que, de l'autre, le vieux Alexis lui écrivit 
de nouveau pour le p^ier de. ne point donner 
d'appui à un fugitif qui n'avoit aucun droit 
héréditaire, puisqu'il n'étoit pas porphyrogé- 
nèle , ou né pendant que son père éloit sur le 
trône, et puisque l'empire étoit électif: Inno- 
cent répondit de manière à s'attribuer à lui 
seul la connoissance de cette affaire ; il crut qu'il 
pourroit disposer par une sentence de l'empire 
d'Orient; il donna des ordres pour que les 
croisés ne s'entremêlassent point dans les dé- 
mêlés des chrétiens; et il nomma le cardinal 
de Saint-Marcel pour prendre des informations, 
au nom du sacré collège, sur cette cause nou-* 
velle(si). Le jeune Alexis, qui vit bientôt com- 
bien peu de fruit il pou voit attendre de la mé* 

(i) Geaia Innocenta J II ^ c. 6i , p. 507 et seq. 
(d) Ibid, c. 83 , p. 536 et seq. 
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tdialibn du pape, se rendit en Allemagne, au- ciuj»« xir. 
près du roi Philippe de Soaabe, le compétiteur nos. 
d'Othon IV. Ce monarque a voit épousé sa sœur^ 
et chercha de tout son pouvoir à Fappuyer au'^ 
près des croisés ( i ) . 

La flotte croisée , après avoir pris à bord 
toutes les machines de guerre qiii ponvoient 
être employées pour un siège , mit à la Voile , 
de Venise, le 8 d'octobre, et arriva devant 
Zara le 20 de novembre, veille de la Saint- 
Martin (2). Quoique celte ville fut assez forte , 
^We se laissa effrayer par la puissance de l'ar- 
mée qui venoit en entreprendre le siège; au 
bout de cinq jours , les citoyens se rendirent , 
vies sauves, au doge , et le pillage de la ville 
fut partagé entre les confédérést* Mais là saison 
étoit déjà trop avancée pour que les croisés 
pussent continuer leur course vers TÉgypte ; 
ils prirent donc à Zara leur quartiers d'hiver. 

(1) La femme de Philippe étoit la même -princesse grecqae 
qai avoit été fiancée à Guillaume , fils de Tancrède , M enlevée 
par Henri VI à la prise de Faletme. Conradua Abb. Urêptvg^ Chr. 
p. 304. 

(2) Filkhardouin , c. 39-44, p. i3 et 14. — Dandulua in 
Chront'eo. L. X, c. 3 , P. XX Vil, p. 3 ai. — Diaprés Rham« 
nusiiis, cette flotte étoit forte de quatre cent quatre*vingts vais- 
seaux, savoir: cinquante galères armées, deux, cent quarante 
vaisseaux de transport, à voile carrée , et chargés de troupes, 
«oizante-dix vaisseaux chargés de vivres et de machines , et 
cent vingt huissiers pour ïes chevaux. De belh ConstanL L. I , 
p. 55. 

TOME II. 34 
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cniw. XIV. C'çat pendant leur séjour dan3 cette ville ^ 
laoa. que le» barons français reçurent du pape des 
lettres, dans lesqueUes il leur reprochoit avec 
vébémance la prise d'une ville chrétienne, et 
l'usage profane qu'ils avoient fait de leurs ar- 
mes, tandis que, d'après Içurs v^ux, ils n'é- 
toieht déjà plus à eux-mêtne9 , n^ais k Jésus- 
Christ; i) les averUs9Qit , en même temps , que 
s'ils lie se repentoient , et ne se hâtaient de 
rendre au roi de Hongrie tout ce qu'ils avoient 
enlevé à ses sujets^ ils seroient enveloppés dans 
l'anathème dé|à suspendu sur leurs têtes (1). 

Les Yénitiens avoient dè$ k>jrs adopté , envers 
le saint-siége , cette politique ferme en même 
temps que respectueuse, au moyen, de laquelle 
ils ont conservé , i son égard , une indépen- 
dance que n'ont point connue les autres puis- 
sances catholiques. Déjà , lorsque le cardinal 
de Saint-Marcel s'étoit rendu dans leur ville ^ 
pour prendre, avec le titre de lég^t, le ço^- 
mandement de la flotte croisée , ils lui avoient 
fait dire que , s'il venoit au milieu d'eux comme 
prédicateur chrétien , ils se feroient gloire de 
le recevoir ; mais que s'il youloit exercer sur 
eux une autorité temporelle, il^ ne pou voient 
l'admettre sur leur flotte (a). Après avoir reçu 
ce message , le cardinal étoit retourné à Rome : 

(i) Fitto InnoçentU 111, g. 9^7 , pi. 599. 
(a) Fita Innocent, 111, c 86, p. 629. 
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tes nouvelles menaces du pape ne les ébranlèrent obap. nr. 
pass davantage; et, pin tôt que de se soumettre , iao2, 
ils se laissèrent frapper d'excommunication. Les 
barons français étoient plus effrayés du cour* 
roux du pontife; aussi envoyèreuit - ils quatre 
députés auprès de lui , pour obtenir qu'il les 
réconciliât avec l'Eglise (1). Cependant, tandis 
qu'ils cherchoient à l'apaiser par leur soumis^* 
sion , ils s'engageoient , contre sa prohibition 
expresse , dans un traité avec le jeune Alexis, 
qui devoit détourner leurs armes de la guerre 
sacrée, pour plus longtemps encore. 

Le- prince grec s'étoit rendu à Zara, auprès i^oS. 
des croisés ; il les avoit émus par le tableau de 
ses malheurs et de ceux de son père, et plus 
encore par les offres dont il avoit accompagné 
son récit. Ilpromettoitde ramener l'empire da 
Constantinople à l'obéissance de Rome, de par* 
tàger entre les croises deux cent mille marcs 
d'argent, d'envoyer, à ses frais, dix mille 
hommes, pour une année, en £gypte (g), 
( que Villehardouin appelle toujours terr^ de 
Babylone (5) , ) à moins qu'il ne pût y marcher 

(i) f^iUekmrdouim., c 58et S4 , p. 17. 

(a) VilUhard, c. 46, p. i5. — Danduiua, L. X, c. 5, p. âS. 

(3) Da nom de la Babylone d'Egypte , une des trois villes qui , 
réaniesy forment le Caire. Voye% Gnttlaume de Tyr, !«. XIX , 
4;. i3, p. 963 , qui emmlne tf»aj«iu« les aoois en bon ■critique 
et en bon géographe. 
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cwàp. xiT, en personne ; et d'entretenir en tout temps 
iao3. cinq cents cheYaliers à la garde de la Terre- 
Sainte. Les Français étoient déjà bien disposés 
en faveur de ce jeune prince , qui iovoquoit, 
auprès d'eux, l'alliance de sa famille avec celle 
deLouis-le-Jeune(i). Les Vénitiens saisissoient 
avec empressement une occasion de se venger 
des Grecs, et de leur faire éprouver leur pou- 
voir : cependant les uns et les autres parurent 
surtout déterminés par la supposition que , pour 
conquérir la Syrie , il falloit auparavant être 
maîtres des côtes d'un des deux pays limitro- 
phes , ou l'Egypte , ou l'Asie Mineure (a). Les 
principaux seigneurs de l'armée y le marquis 
Boni&ce deMontferrat, le comte Baudouin de 
Flandre , le comte Louis de Blois et le comte 
. Hugues de Saint-Paul , d'accord avec' le doge , 
acceptèrent les conditions que leur offrit le 
jeune Alexis ; mais les cardinaux-légats du pape 
quittèrent les croisés, et passèrent en Chypre^ 
puis en Syrie, plutôt que de prendre part à 
l'expéditipn contre la Grèce (3) ; et un grand 
nombre de barons , parmi lesquels se trouvoît 

(1) Agnès , fille de Louis VII , avoit épousé Alexis Comnéne » 
et ensuite Andronic, empereur de Constantinople : ce n'étoit 
pas un lien bien rapproché. 

(a) Villehardouin , c. 47. 
' (3) Epiatol. Innocent. IIL L. VI , episL 47. — Oderic. Ray-» 
nald, iao3, $• 9; p- 87. 
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le comte Siinon de Montfort, agrès avoir dé- <:iar. xiv. 
claré qu'ils ne vouloient point s'engager dan^ laoî. 
une entreprise qui offensoit le pape , se sépa- 
rèrent de Tarraée. 

' Il y avoit assez long-temps que Ton connois- 
soit, à Constantinople , les démarches du jeune 
Alexis , et même la détermination des croisés, 
pour que Ton y pût prendre les mesures pro- 
pres à repousser leurs attaques. La Grèce est, 
de tous les pays de l'Europe , celui qui appelle 
le plus forcément ses habitans à la navigation '; 
dans tou3 les temps , ses îles nombreuses et ses 
longs rivages lui ont fourni des marins expéri- 
mentés; à cette époque même , Constantinople 
-partageoit avec Venise l'Empire de la mer; il 
sembloit donc probable qu'une flotte grecque 
viendroit attendre les croisés à la sortie de l'A- 
driatique, et Içur disputeroit l'approche des 
rivages :de, l'Empire. Mais l'empereur avoit 
chargé du commandement de ses vaisseaux 
Michaël Struphnos, son beaa - frère , homme 
bassement avide, qui avoit vendu jusqu'aux 
ancres , aux coitiages , et auac voiles des arse- 
naux de. marine ;-eii sorte qu'au moment de la 
guerre,. on ne tiiouva plus, dans les chantiers , 
de vaisseaux longs, propres aux combats (i). 

(i) On assure que les Grecs avoieiit eu , peu auparavant, dans 
les chantiers de Constantinople , mille si^ cents Tftisse^ux dd 
guerre. Constant^ Belg. lu. U , c. 9, p. 145. 
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ciuF. XIV. Pour en fabriquer de nouveaux, de varies fd- 
iâo3. rets, sur leà deux rivaged de la Prdponlide, 
auroient pu fournir du bois de construction ; 
mais les eunuques du palais avoient entrepris 
la garde de ces forêts ; ils ne permettoient pas 
que la hache approchât des arbres coUisàcrés à 
la chasse et aux plaisirs de leur seigneur (i). 

On auroit pu cependant encore ne pas né- 
gliger d'autres moyens de défense j il étoit im- 
possible aux croisés , retardés et encombrés par 
les palandres et les vaisseaux nécessaires pour 
transporter Une armée toute entière , d'arriver 
à Conslantinople 9 sans l^elachet^ à plusieurs 
reprises, pour se prcJcurer des vivres , et reposer 
leurs chevaux dé» fatigues de la mer. Si les côtes 
de FËmpire avoient été |)réparéea à faire une 
résistance vigoureuse; si les munitions et les 
vivres avoient été éloignés de tous les lieux où 
débarquoient les assaillans , l'attaque auroit élc 
rendue tellement difEcile, que le parti nom- 
breux, qui y parmi les croisés , s'opposoit à cette 
agression ^ auroit réussi à se faire écotïter , et 
auroit entraîné la âolte vers la Terre- Sainte , 
premier objet de sa destination. Mais les croisés 
relâchèrent à Epidamnum ' ou Burazsro; et, 
loin d'éprouver de la résistance^ ils y furent 
accueillis par les habitans ^ qui prêtèrent ser- 

(0 N/c(4aa Choniatââin AUxio^ L. III, c. 9, p. 2S6. D. 
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ment de fidélité au jeune Alexis ( i ) ^ d^ nouveau cnAt xn. 
ils relâchèrent à Corcyre, oh ils se rvpoàètvnt tao3. 
trois semaines ^ et où ils n'eurent d'dutre diffi* 
culte, à surmonter ) qme celle d'empâcher lie dë^ 
. part d'une partie des croisés qui vouloient^ à 
taote force, prendre la route de la TerW-Sâinte. 
Ils furent également bien reçus au cs^ de Ma- 
lée, à Négrepont, à Andros, à Abydos, partout 
enfin où ils prirent terre : Têmpeteur n'a voit 
préparé aucune résistance; le peuple n'avoit 
aucune énergie pour suppléer à l'oubli de son 
souverain. 

Enfin les Latins, toujours secondés par un 
vent iavoraUe, arrivèrent, au mois de juin, 
la veille de la Saint* Jean, à trois lieues de 
Constântitïople , devant -une abbaye àe Sainte- 
Etienne, d'où la \ille se dépléyoit k leuiis 
yeux (i). <ft Ceus des navire», gsi)ères, et hmi^ 
» siers, pdrentport^ et andrèreilit lenrs vais- 
y> seaux. Or, pouvez savoir que moult regar- 
» dèrent Constantinople , oeïix qui oncqued ne 
» l'avoient vue ; ils ne pouvoient euider que 
>)^ riche tïlk put être en tout le mdud^i Comme 
» ils virent cea bauts^ nmrst et ces riehels tours 
^ dont étoit clœct tout entout à l'a rdrrdié , et 
y> ces riches palaisétée» hautes églises, AùiU 
y> il y avoit tâoit qiie nul n*eàt pu le croire, 

(i) yUUhard, c. 56 «t suiV. 
(il) lèié. C.66, p. aa. 
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CHAT, xir. ils divisèrent lenr petite armée en six corps ou 
lauS. batailles, et, lorsque les évêques eurent ex^ 
horté les soldats à se confesser et à faire leur, 
testament^ puisqu'ils ne pouvoient savoir quand 
Dieu redemanderoit leur vie^ les chevaliers 
montèrent sur les palandres , à ce té de leurs 
chevaux sellés et prêts au combat. Les galérei^ 
remorque ren t les paland res j usqu'au riyage d'Eu- 
rope ; et , dès qu'elles approchèrent du bord , les 
chevaliers s'élancèrent à la mer, le casque en 
tête et le sabre à la main , ayant de Yeena jusqu'à 
la ceinture ; ils furent suivis par leurs sergens 
et arbalétriers. Dès que les Grecs , en armes et à 
cheval sur le rivage, les virent approcher (i), 
quoique leur nombre fût infiniment supérieur, 
ils s'enfuirent à toute bride, sans abaisser leur 
lance , ensorteque lesLktins ri'éproutèlPent plus 
de difificulté pour faire descendre à jerre leurs 
chevaux. 

La tête de la chaîne qui fernioit le port, étoit 
défendue par la tour de Galata (ft) , dont les La-- 
tins entreprirent le siège : pendant ta nuit , les 
Grecs firent une sortie pour surprendre les as- 
siégeans ; mais , avec leur lâcheté ordinaire , ils 
s'enfuirent dès que les croisés eurewl pris les 
armes ;. les uns se noyèrent en voulant se jeter 
dans leurs barques; les autres reculèrent avec 

(i) f^illehard, c. 82, p. 34. 

(3) Niceioê Chômâtes in AkxiUm, L. lîl , c. 10, p. «87. 
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tant de précipitation dans la tour de Galata, ^h^p. xir. 
qu'ils ne purent fermer les parles après eux , et » =^«3. 
que celle forteresse fut prise par ceux qui les 
poursuiyoient. La chaîne fut aussitôt rompue, 
et la flotte vénitienne entra ert triomphe dans 
le port. Une partie des galeries grecques qui y 
étaient enfermées furent prises ; d'autres se fi ren t 
échouer sur le rivage opposé de O)nstantinople , 
où les mariniers les abandonnèrent et prirent la 
fuite. 

A l'extrémité du port, deux rivières, leBar- 
byssès et le Cydaris , réunies en un seul lit , 
passent sous un pont nomme Pierrepercée; ce 
pont auroit été susceptible de défense; les Grecs 
le coupèrent , mais sans laisser de troupes à la 
garde de lautre bord . Pour s^approoher par terre 
des murs de la ville , Tarmée devoit faire le tour 
du golfe, et traverser le pont. £lle travailla un 
jour et une nuit à le rétablir , et son élonnément 
fut extrême de ne point être troublée dans cet 
ouvrage ; car , pour un assiégeannt , il y avoit ^ 
dans la ville, vingt hommes eaétat de porter 
jes armes (i). Le pont étant rétabli, les croisés 

{i ) VîUdhanlottm ,âif éefAX cenUfCé qiné^t ^en exagéré. H 
^ dit ailleurs (ftt'il y «roit q\xmr^ cent mille ikotamei èems Coa^ 
8taDtinop1e;â'afa(repart, Yarm&stnmèd paroif avoir été téànUe 
k la moitié de son nombre primitif , par la désertioi:» d'un grand 
nombre, et par r<ilMeDce de ceux qui n'arrÎTèrctit ja-mais à 
Yeijwe, et ne payèrent pas le fret convenu. Oa peut donc 
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cHAP. xiT. vinrent camper vîs-à-vis du palais dé Blachernse. 
i2o3. C'étoit une étrange manière d'entreprendre un 
siège , que de s'attaquer à une seule porte , faute 
d'avoir assez de monde pour menacer aucune 
autre partie de la ville, sauf celle qui étoit bâtie 
sur le rivage. 

Les Vénitiens avoient demandé que l'attaque 
5e fît du côté de la mer , au moyen des échelles 
et des ponts -le vis placés sur leurs vaisseaux; 
mais les Français avoient répondu: ce qu'ils ne 
y> se sauroient mie si bien aider sur mer comme 
)) ils savoient sur terre, quand ils avoient leurs 
» chevaux et leurs armes » (i) ; et il avoit été 
conclu que l'attaque se feroit et par mer et par 
terre , chaque nation se réservant de combattre 
sûr l'élément qu'elle se croyoit faite pour do- 
miner. Cependant la position des Français étoit 
assez dangereuse; il ne se passoit pas de nuit 
qu'ils ne fussent six ou sept fois obligés de pren- 
dre les armes ; et quoiqu'ils repoussassent tou- 
jours les attaques des Grecs avec avantage, ils 
n'osoient s'éloigner à quatre portées d'arc de leur 
caînp , pour chercher des vivres dont ils com- 

rétablir à setzîB jaiUe hommes , savoir : dix mille fantassins , 
deax mille chevaliers et- quatre mille sergens , sans compter les 
Vénitiens. Trois mois pins tard, Villehardonin estime tons les 
croisés, les Vénitiens compr^», à vingt mille hommes. Car, i53» 
p. 43. - 

(i) nilehdrd, c, 84, p. a6. 
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mençoienl à manquer j leurs provisions de fa- chip. xir. 
rines et de viandes salées pouvaient leur suffire iao5. 
encore trois semaines ; mais. les chevaux qu'on 
tuoit pour eux , fournissoient les seules chairs 
fraîches qu'ils pussent se procurer. 

Dans une situation aussi critique, tout délai 
pou voit être fatal. Le dixième jour, les prépa- 
ratifs d'attaque furent terminés, et les croisés 
résolurent de liyrer l'assaut (i). Les Français 
confièrent la garde de leur camp à deux de leurs 
six batailles j et conduisirent les autres à l'at- 
taque du mur. D'une part ,ils cherchèrent à l'é- 
branler , en lé frappant avec le bélier j de Fautre , 
ils appliquèrent contre un barbacan , ou redoute 
avancée du côté de la mer , deux échelles , par 
lesquelles une quinzaine de chevaliers .parvin- 
rent jusque sur le mur , à l'endroit nommé l'es- 
calier impérial; mais là ils furent rencontrés par 
les Yarangien^ , armés de leurs haches ^ que Vil- . 
lehardouin appelle Anglois et Danois , et par les 
auxiliaires pisaiis , que leur rivalité avec les Vé- 
nitiens attachoit au parti de l'empereur (a), et 
ils furent repoussés avec perte. Pendant ce temps 
le doge de Venise avoit disposé sa flotte sur une 
seule ligne, le long des murs, et il les avoit ba- 

(i) Le 17 juillet laoî. Niceku in AUx> L. III, p. aSS. 

(2) E'» »oti «wfoç «ra»! tirtMfen VmfA<tUii nio-o-aiwi , ««i tmi 

niateê AnnaUa, L. III ^ p. 388. 



582 HISTOIRE DES BéPUB. ITALIENNES 

atkv. xiT. ]ayéspardefréquentesdéchargesdesespierriers, 
I io3. et par les flèches des arbalétriers , qui , placés sur 
des ponts, au milieu des mâts, dominoient les 
remparts. Cependant, ce sachez que les ^lères 
» n'osoient terre prendre. Ores pourrez ouïr 
y> étranges prouesses. Le duc de Venise , qui 
» vieil homme ^toit et goutte ne voyoit, fut, 
j> tout armé, en proue de sa galère, et eut le 
y> gonfalon de Saint*Marc devant lui, et il s'é- 
» crioit aux siens , qu'ils le missent à terre, ou 
y> sinon il feroit justice de leurs corps. Et ils Er 
» rent ainsi que la galère prend terre, et ils sau- 
» tent dehors, et si portent ie gonfalon de Saint* 
y> Marc par devant lui à la terre. » Tous les Vé- 
nitiens , voyant aborder la galère de leur doge , 
s'élancent à sa suite ; ils plantent sur les murs le 
gon&lon de Saint -Marc, et vingt -cinq tours 
tombent en l,eur pouvoir. 

La ville sembloit prise, et le doge avoit dqà 
envoyé avertir Tarmée françoise qu'il étoit 
maître d'un grand nombre de tours dont on ne 
le délôgeroit pi^s. Cependant lorsqu'il voulut 
pénétrer dans le quartier adjacent , un vaste 
incendie, que les Latins attribuent aux Grecs, 
et les Grecs aux Latins, arrêta sa marche, et 
le contraignit à sç renfermer dans la partie des 
fortifications dont il s'étoit eniparé. Sur ces en- 
trefiiites, Alexis, pressé par les reproches du 
peuple qui l'accusoit d'avoir laissé porter la 
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gaerre jasqu'e^u pied des murs, fit sortir ses chip. stv. 
troupes par trois portes, à an mille au midi de i^os, 
oelle de Blacbernaa^ et, à leur tête, il 3'ayança 
contre Tarmée française, à dessein de l'enve- 
lopper* Lçs Français disposèrent leurs six ba- 
tailles par devant les fortifications de leur camp ; 
les sçrgens et les écuyers à pied se placèrent der* 
rière la croupe de leurs chevaux, les archers et 
les arbalétriers en avant* II y avoit un bataillon 
composé de plus de deux c^its chevaliers qui, 
ayant perdu leurs montures, étoi^it réduits à 
combattre à pied. L'armée française étoit placée 
de manière à ne pouvoir être attaquée qu'en 
face; elle eut la sagesse de ne point se porter en 
avant ; si elle s'étoit avancée dans la plaine , au 
milieu de la foule innombrable qu'elle avoit à 
combattre, elle auroit été perdue. Les Grecs 
avoient au moins soixante bataiUona , dont cha* 
cun étoit plus considérable qu''aucun des six 
bataillons frai^çaia. lia avancèrent au petit pas, 
en belle ordonnance^ et s'approchèrent jusqu'à 
la portée du trait. Quand le doge Dandolo fut 
averti que ses alliés étoient engagés dans un 
cprabat si dangereux (i ) , il donna l'ordre à ses 
gens de se retirer , et d'abandonner les tours 
qu'ils avoient conquises; il dédara en même 
temps qu'il vouloit vivre ou mourir avec les 

(i) ViUehard, gS, p. ag. 
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rAP. s-.T. croisés. Il fit approcher ses galères de Farmée ^ 
iao3. et descendit lui-même des premiers, conduisant 
à sa suite tous les Vénitiens qui n^étôient pas 
nécessaires au service des vaisseaux. Malgré ce 
renfort , si Alexis avoit eu le courage d^attaquer 
les Latins , ou s'il avoit accordé la permissioa 
de le faire à son gendre Lascaris, qui la deman- 
doit, il les auroit probablement accablés (i); 
mais, après que les arbalétriers eurent escar- 
mouche quelque temps , Alexis fit sonner la re- 
traite , et retourna vers la ville sans coup férir, 
au grand étonnement des Latins, ce Et sachez 
» que oncques Dieu ne tira de plus grand péril , 
y> nulles gfens , comme il fit ceux de Farraée en 
» ce jour, et sachez qu'il n'y eut si hardi qui 
)) n'eût grand' )oie. y> ' 

La nuit même du jour où Alexis avoit ainsi 
donné la mesure et de sa puissance et de sa 
lâcheté, cet empereur résolut de s'enfuir;' il 
communiqua son dessein à quelques-uns de ses 
proches ; et , faisant porter sur un vaisseau une 
somme considérable en or, les pierres pré- 
cieuses , les perles et les ornemens de la cou- 
ronne, il y monta lui-même avec sa fille Irène, 
et dans la première veille de la nuit, il se fit 
transporter à Débeltos (2). C'est ainsi que ce 

(i) lyicelas Choniatea in Alexium. L. IH, p. 389. 
(a) Ihid. If.lll, p. 289. C. 
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piince perdit , p«r sa lâcheté ^ aa {tatrie et. lui* raAr. »!▼, 
anême. La Grèce a voit eu cependant ptoilear^ oo5« 
> tyrans , auprès desquels Alexisétoit un bon vÂ. 
Nioétas, eu terminant l'histoire de son r^ne^ 
)ni accorde encore quelques éloges ^ par compa-- 
raison avec ses prédécesseurs; « Sa douceur lei. 
y^ sa déuifflice étoient grandes , dit*il j il ne fai-* 
» soit point arradier les lyeux; il .ne .mutiloit 
j> point les membres^ il ne sQ.plai$Qit.p^in( 
]» aux: boucheries d'hommes; .etiéuçune ma- 
y> trône , pendant son règne j ne mvièUt l'habit 
}» de deuil à cause de lui ». ) \ ... ^ 

Dès que la fuite de l'empereur «fut .ootinua 
dans le palais, l'eunuque Consian tin, préfet d« 
trésor, assemUa les Yarangiaos et les WMr, 
liaires, pour les.éngaga: à concourir à/ It révoK 
lution qu'opéroit la.fiiite de leur.mailtvct, et k 
^uer empereur, Isaac soiei frère, que l'on tira 
de sa prison pour le replacer sur le trône (i). 
Dès Je matin suivant, le. jtnne Alexis et }ie$, 
croisés reçurent des ambassadeurs, du nouvel 
empereur , qui invitoîent le yeune prince à re- 
tourner à Constan^inople, iefe i^i lui atmon-N 
çoient la révolution survenue.en fiwveur de^^coi 
père. A cette nouvelle, le duc de Venise et les. 
barons s'assemblèrent; et^ avant .de laisser par^ 
tir leur protégé , ils dépêchèrent quatre messji^: 

(i) Nicetaa in Uaacium et Mexium Jngîeloïy §. i , p. 991. 
TOM£ II. a 5 
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rtii>. kiT. geri^, parmi lesquels étoit notr« historien Yilie- 
f Jô3. hardooin , poor obtenir dlsaac , qu'il confirmât 
lé tlr4té( &it bv0c «on fils (i). 
r Le vieil empereur , lorsqu'il fut instruit ^es 
promesses^u jeune homme, s'écria doulooreu* 
sèment qil'eiles éloient si considérables , qu'il 
ne savojt conlment il poptroit les remplir^ Ge^ 
pendant, a)oùta^t<-i], le service que Youa nous 
âVè^;réiidui#st pkis jgrand encore^ et quand 
nous vous 4oimenoas .tout notre empire , la 
Féeompétisene seroit pas supérieure à. vos bien^ 
&its. Après une courte discussion , il confirma 
ëMUiWj 'par une charte scellée de son sceau , 
lés^lnxmi^sses du jeurie Âleiâs* Alors ce prince, 
ateôiftp^gné des barons latins, entra en pompé 
' ckns'ii ville ^ et ceux qni^ ;k.j^eille, éloient 
^éptitëtylesf lus ardènsiènlieinîa de Constantin 
1ihp\é\ 'fiilre^t fêtés comme sds.Ubéra^urs. 
- ii'empérebir ^eepeodaiit asiigna pour demeure 
à l^armée croisée ,; lès Âe^Éx rfaubourgs de Pér^ 
et de Gakil» ,' eV il pdk; les Latine . de vouloir 
\Àéi> PMkiif \isut$ trou|ietf:de l'autre coté du 
gdlfedd (^ys9ckéi::sEs!(s)v pour éviter que l'a^ 
AJM^ifé^ânribnale'nei^e* iréveillât , et qde quitU 
qiïe méléis etitro ws. siijets et ses alliés ne mit 
etk diitïget- , éi Isa capitale , ou k sort de ses 

(i) P^iiiêharrl, c. 96 et 96, p. 5o. 

(i) ibid. ^. 99, p. iî: 
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La haine des Grecs pour les. Latins ne pou-» csaf* zit. 
voit tarder en effet à se oifimfester ;. les trésors 1203. 
deTempire étoient épuisés ^ el le; payement de 
deux cent mille marcs ,- auquel lè jeùile Alexis 
s'étûit engagé , ne pouvait s'opèrar sans des 
vexations inouïes. Les biéAs des partisans du 
dernier empereur fuhsnti confisqués; Fimpé* 
ratri^e Euphrosine, sa femfaie., qta'il avoit en 
fuyant laissée dans le pahûéy fut dépouillée} on 
ée saisit de l'argenterie deB.^iaas i etipÀsM de$ 
images des saints (1); înais/ma^réiceSiSiicnT 
léges qui révoltoient lé peuple, l'argeitt i^çneilli 
ne suffisoit point encore pour si^isfaire les Lâi» 
tins» Un premier payement oependaait fut. tS^ 
fectué ^ et les barons renilpmi m chaque sol* 
dat croisé ce qu'il itvoit.' déboursé. pour son 
passager ! ' . 

L^insubordination des Lalim étoit bu aécaml 
inotif de baine, pitis puissant eadàpf qvBi les 
extorsions occasionnées par leur av«rioe. Lef 
Pisaris, par Fentremise du jeune AleisiS , ft'é- 
toient récomeiliés aux Ténitiens : ksflamandis^ 
autre peuple manôjiaml ^ contraotironf «lune 
amitié plus étroite av^ les eitoyens deicèsikuic 
villes (11). AlIiftrtPun esprit de jalousie mercan-^ 
file à leurs pFéjdgêS religieux, ils résolurenteiï-^ 
semblé d'alter pill^ h quartier des Sarrasins à 

<i) Nicetaa Choniateê in haa^. el Jfà«. |. t , p. ù^i, 
(a) Jbid. J. a , p. 995. t : . . 
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»up. XIV. CoMtantinopIe^ et de ehasser c^ nHurcHands 
^^^3 infidèles d'une dté qu'ils vouloi^nt soumettre 
entièrement à l'Eglise. Ils traversèrent sans 
difficulté le détroit; aucune garde n'a voit ordre 
de leur int^dire le passage; et ils attaquèrent 
a l'improviate ks Sarrasins, qui^mal^ leur 
surprise, se défendirent avec valeur, et qui 
furent assistés par les Grecs du voisinage» Pour 
les eoiitraindre à céder , les Flamands mirent le 
feu aux maisons les fius proches ( r) ; et Men tôt 
nn second incendie, plus terrible que le pre- 
mier ^ détara un tiers de la ville, qu'il traversa 
d'une mer jusqu'à l'autre. Pendant huit jours, 
les flamtiies continuèrent à s'étendre , et elles 
occupèrent qnelqnefibîs jusqu'à un mille de lar- 
geur.^ Ap^ès ce désastre , tous les Latins qui de- 
puis long - temps étoient domiciliés dans Con- 
stantîeople, et il y. en avoit prés de quinze 
ioilie.^ qusUèoent leurs anciennes demeures j 
pour ^se réfugier auprès des croisés à Galata. , 

- L^ bakie des:GreQ9 s'uttachoit aussi au jeune 
Alexis , qu'ild conaidiérpîent cqmtne l'auteur de 
«0UB)cttD& désastres, ;et qu'ils soupçonnoient 
de' vouloir, suivant sa prQmQ9$e, altérer leur 
reUgion, et les, réduire souple joçg du pontife 
de Borne (a). . Ils lui f eproghoient , CQmme une 
h<mte , sa familiarité avec les iiatins. Ce prince 

(i) yUUhard. |. 107 et ip^^ p» SS. 
(9) Niceiaê > $• 5 , p. 99S. , 
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sotfilloit, disoient-ih , le nom iUdstre etglo* chap. ht. 
rieuxd'empereur romain y lorsqa^il entroit danfl 1^05. 
les tentes des Barbares avec une suite peu nom- 
breuse, lorsqu'il partageoit leurs débauches et 
leurs jeux , et lorsqu'il permettoit à des marr 
chands insolens de placer leur bonnet de laine 
sur sa tête, tandis qu'ils s'omoient tour à tour 
de son diadème enrichi d'or et de pierreries. 

Alexis n'épargnoit rien en effet pour se 
concilier l'a£Pection des Latins ; smiant. owk bien 
son trône étoit mal affermi^ sans l'appui de 
ces mêmes étrangers qui Vy aroîent placé , il 
avoit obtenu d'eux la promesse qu'ils prolonr 
geroient leur sé)our à Cionsismiinople et qu'ils 
n'en pàrtiroient qu'au mob de mers suivant; 
et à cette condition y il s?^oit engi^ à pourvoir 
de vivres l'armée , et à pàyei* le Iret cfees yaiar 
seaux vénitiens. A l'époque >du graild.iilKatiidie 
de Constantinople, le jeune Alexis ^'étbit avancé 
dans la Thrace, accompagné du marquis de 
Montferrat , et de Henri , &ère dui comte de 
Flandre (a), pour recevoir le sarmeot 4a fidé- 
lité des villes situées le loiig du fioqpbôre, et 
pour soumettre celles qui recotinoissoient en- 
core l'autorité de son oncle, le vieil Alexis. 
Lorsqu'à la fête de saint Martin ; Alexis le jeune 
revint , après une campagne assez brillante , 

(0 mfehard. ^ 106 et loS» p. S5* 



\ 
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raiv. txt. il trouva )a haine des Grecs augmentée pat le 
1905. (Msastre qu^ils aroient éprouvé. Lea j^tins » 
d^autre part, se livroîent à la défiance ; ils se 
plaignoient de ce que le payement qu'on leur 
avoit promis ne se fai^oit pas plus rapîdeihent, 
et ils ne vbuioient ad mettre aucu ne excuse pour 
on Mtaid que Finceridie de Constantinople i et 
]a- guerre survebue avec les Yalaques et les 
SulgâvciB , ne^*endoientque trop nécessaire. Ils 
trôdvèrenC ^um l'empereur affectoit avec eux 
un Of^eii qtihi leur cachait autrefois ; et^ pre- 
nant tdf}t ^k emrp un parti violent , ils envoyer 
T^ntsix dëlpotés , trois barons et trcHs vénitiens^ 
poflfr Vè> dl#w^iia «oo palais. 
''¥ill«har(bMiiii'>fat encore y dans cette occa- 
lions ai} «10911^0 des mes^era élus; mais ce 
^t /CoèêtÈùn de Bélhune, qui, arrivé eii pré- 
afiî|icirahés.^daa3i empe&eurs^ dei'impéraictce et 
tbf toistè là <Bcmr , portai la pardle. a SiUre , dit-il ^ 
» 'néo9> Kmimes à tous venus, de la part des 
^ tK''bahMwdaraniiée, et de la. part dudui; de 
*» Teniaé tu swhez qu'ils vous reprochent le bien 
te qtt^b^ '^lis :ont &it. ...... Vous leur avies 

-91 pillé ^ voua «tvotro père, de tenir vos oon«- 
jn^vetxtiona; ils en ont votre chartrs; mais vous 
x>'ne 1 avea poijit tenae ainsi que vobs Paurieis 
)> dû. Nous vous en avons maintes fois requis, 
j> et nous vous en requérons aujourd'hui , en 
» présence de tous vol barons* . .1 ... S vous le 



«BXP.JKST. 



DU IfOTBN iuGE. . %? 

}) faites, itioàlt serez-^voiis abfs ^^imài^i^k» 
D -vsous n« le faites ^ sacbo^ iq^iei 4i^s;«ai^ii#lSL lâos 
» avant ^ ik ne toqs tietmiBntm pour MigriQiWy 
>» ni pour ami. An coiiiraiiie, ib4{KiaMPa)xai^e7 
y> ront leur bi^n de toutes les ^iBân&rebifia'ill 
p pourranii, et bien tous. le i])and<}otiiWdimb 
y^ car ils fie ferdient de mal ma voufim^ki^Ur 
» très, jusqu'à ce qu'il» voua enaéeiil ^^fiiarS 
3» que. jamsis ils ii« fincait tifahiaos^^ ifiii^tdiiOT 
)!i:léurs terres on n^est paaba«mtnitiédifiiif^i?e'« 
y> Yoijis âvet bien otâ 00 qufi:^»»^ lâriQiié/dil^ 
y> et TOUS prendrez^ ccyqaeiltpi coimneiiliVJDUs 
» plaira » (i). ^vm. .^ - '«} o.*. • r..; >'-h 

Âpitèî ce défi , qm pa^tttiàti&ChMftieisDinihb 
d^ l'audace et de Finso1èaoe<^ lea-^isbmsasagexy 
«au tètent 'sur leurs c!beTbiiX4 «A joeflaortipeiit 
d^ k i viU;èi^^ BBcns 'avoir «été MtéAiêy ^mQiqmlti, 
s'en fkMt bÎ4m<p^u que iepQUpIé ne Jea immA 
cnàt. Dè9ilorB;ii ly/ eut piusrâurAescaroMMttibas 
entre lef deux mtian^ p'^ ldai/(h?Ms; Temâyèront 
vaineuMmtde |;>rdlwtlatflofetetlitiiie^fti»iatt«felnt 
4SU >nviiieu '#elie'«i)x'^ai^ rmiAsicausdififE^ai»' 
'diai^és ;: naaisitts furent éimk^fcB'pnq bTccMiQaigB 
«t Fadressedes mafelots^fétiî^ieiis. . v^' / -* 
'i> Une girei^ id'^esearmouGiie se pôiiKrsttîîveit 
4«ipèmid«int presque oontPd 1^1 vo}pnté(de8 obeux 
^mfbtm rry ^î ^f edoutoien4 16$ Latins , et cbci> 
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«u». wt9k choient à désarmer leur oolère. Des partis de 
isoS. citoyem alloient combattre les croisés, mais 
sans chef, oo sims que la cour permit qu'au- 
cune pa^soane de marque se mêlât parmi eujL. 
Le seul Alexis Ducas , surnommé Mourzouflcy 
^i aToit épousé une fille du vieil Alexis Ange y 
M qui étott déxxcé àe la d%nité de protoves- 
tîaire , ^exeitoit ks citoyens à venger Ffaonneur 
du ndm 'gvee, et se mettait à leur tête. Dans 
nne rencontre sur^ les bords du fLeûve Bar- 

/ byssès , et psès do: pont de pierre taillée;^ dont 

il interdisnt le passage aux.Latins, il donna 
des preuves de grande bravoure , et courut un 
extrême danget d'être ;&it prisgnnier. La com- 
paraison de. >^sa conduite avec celle des deux 
empereurs^ excitoit< toujours plus Findigràtion 
dia- peuple, couire eux. Le fils , malgré les of* 
Anses des Latins , paroissoit encore leur être 
«v^stnliii ; il étoit accusé de vouloîc^introduire 
leurs i^tioupes dans .le palais; et dfaprès une 
lettré' dt > Baudàfeiin âa .pape if i ) ^ il. paroit qu'il 
entra en eiktim n^eiation avec eux, dans 
ee butj Le père n'étoil entouré que d^astrologuea 
.et de moines imposteurs ^ qui J ai promettoienl 
de lui £iire recouvrer . bientôt la vpe ^ et de 
renére son règne plus glorieux qufç ce}ui d'fiu* 
«un empereur d'Orient; Là nations se déter- 

ft) Geêta 'Innocent, Jllj §. 9a , p. 534. Villehardooin , ce* 
pondant, ne parfe point de cette négodatioA. 
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aîna enfin à seeoaex le joug honteux q.ui lui okav. xir« 
étoit imposé. 

Le a5 janvier , le aénat fut forcé à s'aasem- j^to^^ 
bler, avec les principaux membres du'clevgé, 
dans le temple de Sainte-Sophie , et , par obéis- 
sance pour le. peuple , il délibéra sur l'élection 
d'un nouvel empereur; mais tous les hommes 
d'une famille considérable refusoieut ce dan«^ 
gereux honneur , à mesure qu'il leur étoit 
présenté ; la populace assemblée aux portes y 
et demandant avec fureur un nouveau monar« 
que I pour remplacer cette^famille avilie qu'elle 
ne pou voit plus supporter, finit par désigner 
successivement ceux qu'elle voyoit revêtus d'ha- 
bits plus magnifiques; l'épée à la main, on 
les pressoit d'accepter la couronne , et tous s'y 
refusoieut. Tandis cependant qu'au milieu de 
ce tumulte un patricien plus hardi osoit re* 
cevoir le titriB d'empereur, Mounsoufle cor* 
rdmpoit l'eunuque préfet du trésor (i); par son 
Italien j il piprsuada aux Yaran^ens qui for- 
maient la g^rde , que le marquis Boni&ce alloit 
introduire des Latins dans le palais, pour les 
remplapex, et il s'assura de leur dévouement; 
il. engagea ensuite les^eux empereurs à se ca- 
cher pour échapper aux réyollés ; et comme 
lui-même leur avoit indiqué une retraite , il 

(i) Nicelaa Choniatea in lêaaeium ei Jlexium, J. 4 et 6, 
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usAv. aiv. les y fit charger de fers , ^et bien tèt après il 1m 
1204. fit périr. / 

Le portrait de Mourzoufle ne nous a été tracé 
que par ses ennemis. Il dépouilla rhistorien 
Nicétas, de la charge dé graiid'-logQtfaète, pour 
la donner à un de $es parens. Yillehardouin 
partagea les passions des croisés, qui se cotisli^ 
tuèrent les vengeurs dés deux empereurs détrô<> 
nés ; et Baudouin , dans sa lettre à Innocent lil y 
fait ressortir les crimes de l'usurpateur , pour 
se justifier de Favoir dépouillé. Cependant, 
Mourzoufle déploya dans sa courte et pénible 
administration , plus de talens et d'énergie que 
ses prédécesseurs. Pour remplir le trésor qu'ils 
avoient laissé absolument vide, il fit rendi^e 
compte de leur gestion à ceux qui avoient été 
décorés de la dignité de sébaatocrators ou de 
césars , et il emi>loya l'argent quHl obtint d'euxj 
à fiiire construire de» appuis derrière les mu*- 
railles^ et k surmonter les tour^pardeagal^tiiea 
en boii. Armé d^un sabre et d'une massu^çN'it 
oxcitoit le courage des soldat^; il les coriduisoit 
lui-même aux combats, et il su rpreiîoit le» partis 
de 'Latins , qui s écartoien* du camprpour four* 
rager (i). Mais la nation qu'il commamloit élbîl 
trop avilie , pour que son exemple pût réveiller 
chez elle le patriotisme. Les parens eux-mêmes 

(1) Nicetas Choniaies in Jkfunuflum, §. i , 299} 990* ^ 
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4e Moanéoufle ne pou voient lui pardonner de 00. «t. 
irouloîr iea arracher à la mollesse; les grands 1^0.1. 
k détestoient comme un soldat rustre et demi- 
Imrbare; le peuple^ qui paroissoil l'aimer, IV 
bandonnoit lâchement dans le péril. Le comte 
Baudouin de Flandre s'éloit emparé de Philées, 
sur la mer Nuire ^ où il avoit ét^é chercher dea 
vivres pour l'armée : Mourxouflç l'attendit au 
sortir d'un boiy, avec Une. troupe fort supé* 
rkore en nombre ; mais à i)eine ses soldats vi- 
renifils approcher les Latins^ qu'ils s'enfuirent, 
et laissèrent leur général presque, seul (1 }• Pans 
cette occasion ,. une image miraculeuse de la 
Vieàrge ^ qui servoit d'étendard aux empereurs^ 
et à laquelle on croyoit. que le salut de l'état 
4toit attaché, tomba au pouvoir des ennewiia. 

S'il &ut en croire iSicélas , MoùnEOufle alors 
essaya de traiter; et, d'aprèsi les 4;onsei)a db 
doge , les croisés offrirent la paix, moyennant 
le payement d^iiie rançon très -» considérable. 
Slônnsoufle ne Faccepta. pas y et l'attaque im- 
piTétue d'un parti de ca.iralerîe latine, rompit 
la. conférence (a). . , .. . 

Les Français ne voulurent poinVa^eocpoQer à 
'combattre seuls et sur. terre, comme ils Vavoî^nt 

(i). Fillehard, J. 11.8, 119, p. 57, 

4a)^ Ils. deipandèreut cinquante centenaires ' dV. P'aprés 
reTaYa&tlan de Gibbon, ce sont cloquafate mille livres pesant 
à^CTy ba 4S^iOO0,eoo de fiuncs* 
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[AP. xiT. fait dans le premier siège ||an ennemi beaucoup 
1304. plus actif que ne Fa voit été Alexis; ils accep- 
tèrent donc une place sur les galères vénitiennes 
que l'on prépara de nouveau pour l'attaque^ 
en élevant des échelles le long des anteifnes. 
Les deux armées employèrent de part etd'autre 
la fin de l'hiver à leurs préparatifs ; enGn , le 
jeudi 8 avril, les Latins firent monter les che- 
vaux sur les palandres; ils partagèrent 'leur 
flotte en six flottilles , dont chacune fut assignée 
à l'un des bataillons français; les galères étoient 
placées entre les vaisseaux de transport et les 
palandres, et la ligne de bataille occupoît près 
de demi-mille , en face du quartier qui s'éten- 
doit depuis le palais de Blachemœ jusqu'au 
monastère d'£ vergeté : c'étoit la partie même 
de la ville qui avoit été consumée par l'incendie. 
L'empereur fit dresser son pavillon au milieu 
des ruines , ^t attendit Fattaque. 

Le vendredi matin , la flotte traversa le canal 
et engagea la bataille; les vaisseaux s'approchè- 
rent si près des murs , que ceux qui étoient sur 
les ponts pouvoient atteindre de leurs glaives 
les gardiens dès tours. En plus d'un endroit les 
Latins s'élancèrent à terre; knais chaque tour 
étoit supérieure en force à la galère qui l'atta- 
quoit ; toutes les galères qui formoient la ligne 
ne s^étoient pas également avancées , et les 
pierres et les dards lancés pa^r celles qui restoient 
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en arrière , nuisoiont autant aux assiégeans cba». zir« 
qu'aux assiégés. Vers midi les Latins se virent 1904* 
contraints de se retirer avec perte; 

Lie soir, les croisés s'assemblèrent dans une 
église, pour délibérer sur la manière dont ils 
poursuivroîent le siège. Plusieurs Français pro- 
posèrent de sortir du port, et d'attaquer la 
ville du côté méridional , par le Bosphore ou la 
Propontide , parce que , de ce côté , Mourzoufle 
n'avoit point élevé les tours , ou appuyé les 
murailles ; mais les Vénitiens , qui cpnnoissoient 
mieux la mer , objectèrent que le courant du 
Bosplipre régnoit le long des murs méridionaux-, 
et entraîneroit loin de la ville tous les vaisseaux 
qui voudroient s'en approcher de ce côlé-là (i). 
D'après les )Con$eils du dpge, on résolut alors 
de différer l'attaque jusqu'au lundi suivant; de 
lier-, dans l'intervalle, les vaisseaux deux à 
deux, pour que chaque tour en eut deux .^ 
combattre , et de.ra^tourn^ ensuite à la charge 
contre Ja même partie; d^tmx;irS' 

Le lundi matin ,: ia.avril> U flotte croisée 
traversa, de nouveau le, canal, et vint attaquer 
les. murailles. Pendant toute la matinée les 
Grecs lui résistèrent avec courage j mais à midi, 
un vent violent du nord ayant commencé à 
souffler, poussa les vaisseaux croisses contre le 

Cl) ri/ZeAanjf. §. ia6, p. 39. 
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tkkf, itv: mur, et ïeiir facilita l'âbonlage. Ceux des évê* 
T304. qiies de Soiesons et de Troi«s, le Paradis et le 
. Pèlerin (i)/qui étoient liés ensemble ^ abais^ 
sèrent les premiers leurs échelles svt la tour 
qu'ils combattoient; un Français et un Vénitien 
s'éUncèrent en même temps et les premiers sur 
le mur (ïi); bientôt les autres vaisseaux tou- 
ehèrent également. Quatre des tours furent 
prises , trois des portes enfoncées , et les Latins 
s'emparèrent, uon^^seulement de cette partie de 
la muraille , ùiais encore de tout le quartier. qui 
avoit été incendié^ et même des pavillons ^e 
Moursoufle. Celui-ci , obligé -de fuir devant 
eux , alla S'enfermer dans le palais de Boucoléon^ 
Cependant il profita de la nuit suivante pour 
parcourir là ville et appeler lés citoyens de 
Constantinople à prendre les armes (3). Il leur 
représentoit que les Latins , erlfetmés dans leurs 
murs, ou entre des rues dont ils ne connois-* 
soient point les détours, pou Voient être accabJéjft 
avec facilité par Timmense Supériorité de leur 
nombre ; que leur fortuné toute 0f)tière, l'îion- 
tieurde leurs feramdS, leui^ vire même, allc^ent 
être au pouvoir de leurs ennemis , s^ils ne fai- 
soient un eflfort géhéreux pout les recouvrer} 

(i) Epiatola Balduirii Pontifico» In geatia Innocent, Jll y 
p. 55Î. 

(2) F'illehard, §. 1 28 , p. 40. 

(3) Epiât, Balduini in geaiia JnnocehL 77/, p. 92, p^ 555. 
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qu'à peine avoient^ils besoin de coura^ pour «▲?. % 
combattre , puisque la résignation et la soumis^ 1x04. 
fiidn ne leur épargneroient aucun des dangers 
qu'ils couroient dans la bataille* Mais Mour- 
zoufie avoit affaire à des hommes en qui un 
long despotisme avoit détruit toute énergie; 
des hommes en qui la certitude de la mort ne 
réveilloit point de valeur. Ils étoient au nombre 
de quatre cent mille, et les croisés fiançais^ 
réunis aux Vénitiens, necomptoielit pas vingt 
luille hommes. Ils refusèrent de combattre, et 
Mour^oufle , désespéré , rentra dans le palais 
de Blachiern» (1) j il y prit avec lui Eudoxie^ 
sa femme, et Euphrosinci sa belle -mère, 
femme d'Alexis l'ancien ; il monta sur une 
barque, et s'éloigna d'une ville qui se dévouait 
à la ruine. 

Peux nobles grecs ^ Théodore Lascaris et 
ïhéodore Ducas, dont le .premier étoit dçstiaé 
k relev;er dans la ^uite l'em^fire d'Orient^ s'ef- 
forcèrent; encore, après son, déport, de rallier 
âans divfirs quartiers de la ville le^ troupes dér 
l^ragées, et de les conduire au combat; mais 
ils ne purent y réussir, et ils furent ^blit 
gés à leur tour de chercher leur salut dans I4 
fuite. Pendant la nuit cependant, les Latins, 
pour écarter les attaques auxquelles ils seii* 
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«AV. ziT. tpient combien ils étoient exposés , avoient mis 
iao4. le feu aux quartiers les plus proches; et ce 
troisième incendie, s'étendant avec fureur , dé* 
truisoit une partie de la ville.' Le matin , comme 
ils sattendoient à combattre encore, et que, 
d'après leur» suppositions, il leur faudroit un 
mois au moins , avant d'avoir soumis tous les 
palais , toutes les églises , dont on pouvoit Êdre 
autant de forteresses , ils furent rencontrés par 
des processions de prêtres et de femmes, qui^ 
portant devant elles des croix et des images , 
demaiidoient grâce pour la ville. Constantinople 
étoit prise , et une poignée de croisés avoit ren- 
versé le trône des maitres de l'Orient. 

Quelque surprenante que fût cette victoire , 
elle ne surpassoit pas l'ambition et les espérances 
des Latins : tandis qu'ils étoient encore dans la 
faubourg de Galata, avant le premier assaut^ ils 
avoient signé un traité de partage de tout Fem^ 
pire d'Orient (i). Le pillage de la ville^de Conk 
stantinople- avoit été le premier ol^et à répartit 
entre eux. Ils étoient convenus de mettre eH 
comiiiun tout le butin qu'ils feroient sur ké 
Grecs; de prendre d'aboixl sur cette masse les 
sommes qui restoiéni encore dues aux Yéni^ 
tiens , et les subsides que le jeune Alexis leur 
avoit promis ; puis de diviser le reste par 

' (i) F'oytM c0 traité in n^tis ad Chronicon jDandmiij p. Sa$. 
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.portions égales entre les croisés et les troupes c^ir. «t. 
de la république. On étoit contenu ensuite iao4. 
que les Vénitiens conserveroierit' dans toutes 
les provinces de l'empire, que déjà on crotoit 
avoir conquis , tous les privilèges dont ils jouis- 
soient au temps des monarques grecs. Les deux: 
nations convinrent aussi, dans^^ le même teknps , 
de conserver le titre et le pouvoir impériai , et 
d'en décorer un prince latin; mais^lles réso- 
lurent de ne lui assigner pour patrimoine qu'un 
quart de l'empire et un quart de sa capitale, se 
réservant de partager les trois autres quarts 
entre elles deux. La manière méihedont- se 
feroit l'élection avoit été fixée d'avance ;• six 
barons français et six vénitiens dévoient être 
désignés par l'armée, et c'étoit entre lèui^s maihs 
tju'on devoit remettre le droit de donner un 
successeur à Auguste et à Constantin. 

La conquét^fde Constantinople appela les 
croisés à réalisei^s brillans projets. Ils ayoient 
commencé par celui du pillage , et la ville fut 
abandonnée sans réserve à l'avidité et à la bru- 
talité des soldats vainqueurs. Les lamentations 
de Nicétas , et le triomphe de Villehardouin ^ 
nous indiquent toute l'étendue de ce désastre. 
La profanation et l'insulte accompagnèrent le 
pillage; et tandis que les Latins se vantèrent 
que depuis le commencement des siècles jamais 
ne fut tant gagné dans une pille ^ la capitale de 
XOME n. a6 
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C94F 7iv. rOri^nt fut Féfluil^ ^ nti état de dégradation 
laoi. ®* ^^ roisèw d-PÙ. ©Ue n© w rclew jamais. Left 
templr^ fqr^iit dépopiUé^ eommû lès laaisonf 
piiv#£;a i lç9 i^alic^a i lea crucifix y lea clmaaM des 
rflique^ , furent eal^véa et parlagéii par une 
qifdri barbvr? } Pn introduisit dax|a les teoiples 
les ct)ev()U3; ^t \^ mulets pour les ehai^w de 
Ifurs d4p^ll$8- î*^ passions religbusas ellea^ 
u^i^e^ (^lEp^^^jCUnt i la. prolaiiation des ^égliaes 
schismaUqu09 (0* Unei prostituée vint, d^tablir 
sur la çhairç du p?|mrahe ; tUe dansoit et okan- 
toit ^ i|iiUeu dm soldf^ts ivres, potar insulter 
i^|i Giuit^ de^ Gvees. Ces mêmes soldats se pro- 
qif poif ut ep^PÎte dfms U ville conquise , re- 
yêtqs d'baHt9 ppmp^ux qu'ils avoient enlevés 
4 d?s tfomiuBs qn même à des femmes de la cour, 
q^ iils partaient à leUJ^ tête des plumes et un écri- 
toire, pour indiquer que ç'étoient les seules 
^r^içs des G|*eçs qu'ils avoieul vaineua. 
> Tandis que les Latins exhak«ent leur haine 
par de$ iusuUes publiques, que les soldats, 
d^nii leur ivresse , attaquaient les matrones , 
]e§ )eunes filles, et jusqu'aux vierges consa- 
crées auÂ e^utels , leur conduite dans l'intérieur 
des maisons n'étoit pas moins odieuse, ce Le jour 
» même, dit Nicétas, où la ville fut prise , lea 
9 soldats errans dans les rues , commencèrent 

. (i) Ni^$0a Çkon40tgs im J4^rm^m, >. 4, p. 5o9. 
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i> à 3'introduire dans les maisons ',iU.$aiaissoient i^ja. zi 
:» d'abord tout ce qu'ils tjfouvoieat sous leurs 1204. 
» mains , ensuite ils inteixogeoieut les.(proprié* 
» taires i|ur les riohë^ases que ceux-ci pouvoient 
#) avpir cachées : au^ uns ils arrachoient des ré* 
>) vélations en/les accablantde coups ; àd'aatrea , 
ï> en les trompap,t par des promesses; à tous, 
» ea les e|{ray(int par des menaces ^.iMais tout 
» pe que les Grecs possiédoient, tout ce qu'ils 
^> manif^^tolent , tout ce qu'ils apporitoient de- 
ï> vant leurs falotes ^ étoit saisi; îiattiats oi> ne 
y> leur itémoignoii aucune com^passiôki , aûeune 
» bonté ; jamaia on ne leur perroettoit de par^ 
» tager le logement , les vivres, les biens qui 
i> avoient.été à eux. Ou. les ohassoit toujours de 
» toutes leurs maisons avec inhumanité » (i)* 

Presque tous les nobles, en effet ^ presque 
tous les geni^ riches 9 couverts d'habits misé- 
rables., maigris etafibiblis par la douleur, sor- 
tirent à pied de la ville, pletzrant leur petne, 
leur £3rtune, et souvent une fille nubile, ou 
une! femme jeune encore qui leur avoit été 
ravie ; et , pour rendre leur situation plus 
crudle ^ ils étoient exposa en route aux in- 
sultes des derniers d'entre leurs concitoyens , 
•dont la risée étoit un nouvel indice de la désor- 
ganisation aociale. La populace de G>nstanti- 

(1) Niceiaâ Choiùatea* Constantin, Status y $. a, p. 5io. A. ' 
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«f Af . XIV, nople, jalolise des sénateurs et des riches, loin de 
, 1 204. les seconder pour la d^éfense de leur patrie, se plai- 
soitàvoir leurs malheurs; et les campagnards, 
non moins ayeagles, se réjouissoierit d*être té- 
moins de la ruine d'une capitale qui les avoit 
trop Iong-*temp6 dominés (i). ccCe^t à nous, 
» membres autrefois du sénat , dit Nicétas , 
y> qu'ils attribuent la perte de 1^ ville ; ils ne 
» craigheilt point l'œil du Dieu juste qqi "voit 
y> toute clbOse ; eux qui ont trahr et nous- 
3) mêmes ef la patrie , ils ne rougissent point 
}> de leur fiiusseté. N'est-ce pas un sujet digne 
» de larmes , que le délire et le malheur de ces 
» hommes stupides , qui non -seulement ne 
» prient point pour la restauration ide la ville , 
y> mais qui accusent Dieu de lenteur, parce 
y> qu'il n'a pas renversé et elle et nous plus tôt , 
y> et d'une manière plus terrible ; pançe iqu'il a 
y> différé notre, mort, et a (montré: dans .ses ju- 
y> gemens son amoqr pour les hommes? Ce 
7> peuple ne devroit-il pas s'émouvoir de nos 
» maux 9 par sympathie? Nous n'avons plus de 
y} ville, plus de maisons, plus d'alimenspour 
» vivre, nous qui nous sommes vus autre- 
» fois illustrés par nos richesses , et éblouissans 
» de pouvoir ». Nicétas , en effet, lorsqu'il sor- 
toit de Constantinople avec sa &mille, avoit 

(1) Niceias Chomiatet in Balduinutn Flandrum, J. ii, 
p. 540. B. C. 
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déjà trouvé dans la Thrace les mêmes dîsposi^ cbap. xtt. 
lions ; déjà les paysans , se rs^ppeknt que , dans 1204. ' 
des siècles écoulés depuis long- temps, un gou- 
* Yernement différent assuroit à la Grèce plus 
de gloire , tournoient en ridicule la nudité et 
la mendicité des fugitifs , et l'appeloient une 
égalité républicaine (i). 

Quoiqu'on eût lieu de croire qu'une grande 
partie du butin n'avoit point été mise en 
commun, cependant, après que sur la masse 
totale on eut payé aux Vénitiens leur créance, 
et ensuite la moitié qui leur revenoit , il resta 
pour la part des Français une somme de cinq 
cent mille mares d!argent. Cétoit bien plus 
qu'il n'auroit fallu à l'empire grec pour dissiper 
l'orage qui avoit menacé si long-temps Constan- 
tinople (a). 

(1) I^e^oMTftfltv. Niceias Const, Status, §. 5, p. 3i3. 

(s) Villehard. J. i35 > p.. 4a. Dans une autre édition , on lit 
quatre cent mille ; la plus forte des deux sommes équiraut à yingl- 
quatre millions de francs; ajoulez cinquante raille marcs, ou deux 
millions quatre cent mille fr. , dûs aux Vénitiens, puis la part de 
ceux-ci, cela fait monter à cinquante millions quatre cent mille fr. 
la valeur totale du butin partagé. Autant peut-être fut détourné 
an profit des particuliers. Les trois incendies qui avoient dévoré 
plus de la moitié de la ville , avoient détruit autant de richesses 
encore; et dans \a^ profusion qui suivoit le pillage, les effets J es 
plus précieux avoient tellement perdu leur valeur, que le profit 
des Latins n!équivaloit pas peut-être au quart de ce qu'il coûtoit 
aux Grecs. Ainsi ponstantinople*, avant djâlre attaquée » possédoit 
probablement une richesse mobiliairede six cents milHoiis de fc« 
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L^armée croisée procéda ensuite à l'élection 
1 204. d'un empereur. Six barons français, et six véni- 
tiens , furent nommés pour faire ce choix selon 
la convention précédente. On assure que l'un 
des Français indiqua , comme digne de l'empire, 
le doge Dandolo , dont il rappela les exploits ; 
mais un vieillard vénitien, Pantaléo Barbi, 
prit aussitôt la parole , et , faisant sentir que 
le premier magistrat d'une république libre 
ne pouvoit en même temps être chef d'une mo- 
narchie , il donna son suffrage à Baudouin , 
comte dé Flandre , et obtint bientôt pour lui 
l'assentiment de ses collègues (1). 

La capitale seule étoit soumise , et la foibîc 
armée^es croisés , perdue au milieu d'un vaste 
empire, loin de pouvoir se flatter de le con- 
quérir, devoit s'attendre à être accablée dès 
qu'elle se partageroit. Cependant le conseil des 
Latins s'occupa de répartir les provinces entre 
les conquérans , et assigna, en fief, à chaque 
guerrier , des villes dont à peine il connoissoît 
le nom. On érigea en royaume^ pour le marquis 
de Montferràt , Thessalonique et la Thessalie ; 
rAchaïc? fut partagée en duchés et princi- 

(i) Bhamnu.^îuê, L. ïRf p. 1 56 , cite dans laa OlMerrat. sur 

rbtstoîre ds ViUeHard. p. 155» BoMme les Vénitiens, Vitale 

^ Dandolo, Otbone Qoérini , Bertnccio Contarini, Pantaléona 

Sarbo, el OkmMpmt Baaefgiob Dcmdui. in Chron, L. X » c, S» 

F. S5 , p* 33o. 
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pautés , dénominatioDa {éaààSes^i que Toreille <^»a'. »tn 
s'étonne d'entendre assomer à àes ilolns grecs : i^^i. 
les proTÛicéa de TAsie furent égâleineilt assi- 
gnées à ceajc qui deroient les conquérir ; ttiais 
jamais les Latins he pUrent y obienit un éta^ 
blîsaeutent Malgré l'anarchie à laquelle la prise 
de Ck>nstantinopIe avoit livré l'Orient ^ et en- 
core que lés Grecs , au lieu de se soutenir , se 
trouvassent partagés entre sept du huit petits 
tyrans y qui tous prétendoient à l'empiré (t)^ 
les croisés n'étoieut point en état de faire des 
conquêtes, et surtout de les maintenir; leurs 
expéditions dans la Thrace et la Grèce té* 
vêlèrent leur foiblesse^ et bientât la guerre que 
leur déclara Johannicè , roi des Bulgares (à) 
et des Valaqaes, les réduisit aux deriiièl:es ejc-»- 
trémités , et augmenta encore la souffrance et 
la misère de leurs sujets grets. Mais deptais le 
siège si glorieusement conduit par les Yénitietis , 
rOrient nous devient de nouveait étranger : la 
rapide décadence et la chute dé l'empire des 
Latins rentrent dans l'histoire de Gdnslanti^ 
ïiople. La seule chose qui doive encore nous 

(i) Gèorgius Jctopolita Hiaioria, c. 4-9, p. 4 et seq. Hist, 
ByumU 

(2) Le nom de Bulgart*, légèrement altéré dansr Villeliar- 
doain, |>ar romîssion d'une se oie "Voyelle, nous fait conao)tro 
Torigiiie d'ttne épithéfe iaî»riense , qui, du temps des croi- 4 

•ades , étoit un nom de nation , màt» d'une nation redoolabU 
et féroce. 



4o8 HISTOIRE DES RÉFUB. ITALIENNES 

CDAP. XIV. occuper, ce sont les fruits que les Vénitiens 
1204. retirèrent de leurs conquêtes. 

Le traité de partage qui devcHt les rendre 
seigneurs d'un quart et demi de l'empire ro- 
main, selon le titre qu'ils ont porté long-temps, 
nous a bien été conservé (i) ; mais les noms 
grecs, défigurés par des géographes barbares, 
y sont à peine reconnoissables , et la posses- 
sion ne fut point assez longue pour que cette 
géographie ait été rectifiée (a). Nous distinguons 
cependant parmi les villes et les provinces dont 
on leur assigna la souveraineté, Lacédémone, 
Dyrrachium , Rodosto , Aigos Potamos , Galli- 
poli, Egine, Zacinthe,, ^Céphalonie; mais il 
paroit. qu'un très- grand nombre de villes et de 
proviqces furent oubliées par les faiseurs de 
partage, qui n'en connoissoiènt pas même l'exis- 
tence. L'ile de Candie avoit élé assignée à Bo- 
nifiice, marqpis de Montferrat , et roi de Thes- 
salanique ; il l'échangea avec les Vénitiens , 
contre des terres plus rapprochées de sa capi- 
tale; et cette île, qui prit le titre de royaume, 
devint dans la suite une des possessions les 
plus importantes de la république (3). 

(1) J/i noiia dd Chronicon jindreœ Danduii, p. SaS. 
(a) Rhamiiusias, de belio Conataatiny L. IV, p. 163, a'est 
efforcé d'expliquer et de rectifier cette dlTision de rEmpire. 
(3) L'échange fut conclu le la août 1204. Histoire de Con^ 
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Mais jamais nation n'avoit entrepris des cnàr. xit. 
conquêtes moins {Proportionnées à ses forces. 
La république de Venise ne comprenoit alors 
proprement que la ville et le Dogado, et sa 
population nq pouvoit pas surpasser deux cent 
mille âmes. Il est vrai qu'elle avoit fait depuis 
long-temps des conquêtes en Dalmatie et en 
Istrie; mais elle n'avoit jamais incorporé a la 
nation ces provinces sujettes ; et loin d'y pou- 
voir trouver des soldats et des généraux pour 
ses armées, elle avoit besoin au contraire d'y 
enyoyer des magistrats, et des garnisons véni- 
tiennes , pour les retenir dans le devoir. Ce- 
pendant le nouveau partage lui attribuoit tout 
au moins sept ou huit mille lieues carrées de 
territoire , et sept ou huit millions de sujets. 
Venise, qui n'avoit pas encore pu étendre son 
autorité sur Padoue , dont elle n'étoit éloi-^ 
gnée que de vingt milles , étoit chargée , non- 
seulement de soumettre un pays qui aufoik 
formé seul un puissant^* royaume , mais en- 
core de le défendre contre les Turcs , les Bul- 
gares, les Valaques, peut-être contre les Latins 
de Constantinople et de Thessalonique eux- 
mêmes , si quelque jalousie venoit à éclater 
eritre eux. 

La république, après une courte délibéra- 

êtantinople , aoua lea empereur a français , par Ditfreane Dit^ 
carge, L. I, c. 21 , p. 7. 
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ctiiàF. iiv. lion , revint au s^tiiHênt vif et profond de 
son itiipûisslaiice. Le èénat déclara qa'il jÉ-ëtioti- 
çôit pour Itti-méme à àtn eotïqnèi^é lointaines 
qui auroient épniaé la nation , et que jamais 
elle û'auroit pu conserver; et» c« ï^o^ , il 
publia tiii édit par lequel il actordoit à tous 
les citoyens vénitiens j la permission d'armer , 
à leurs frais ^ des vaisseaux de guerre , et de sou- 
. mettre , pour leur compte , les îles de F Archipel 
et les villes grecques bâties sut les éôtcs (t). 
Par cet édit même, il leur (jédoit la propriété 
de leurs conquêtes, en fief pet^tuèl, et il ne 
s'en réseriroit que la protection. Les marchands 
vénitiens profitèrent de la concession dut sénat, 
et , ouvrant leur coeur à une ambition nouvelle, 
ils entreprirent de conquérir ces terrés aban- 
données. Dans rhistoire de ces guertres privée^, 
le petit nombre des assaillans , et la lâcheté dea 
Grecs, toujours vaincus, sont également re»- 
mar(]uables. Cèst en vertu de Cette concession, 
que Marc Dandolo et Jacques Viârô fondèrent 
le duché de Gallipoli ; Marc Sanudo , celui de 
Naxos : ce dernier étoit composé défS îles dfe 
Naxos, Paros, Mélos et Hérinée; il s'est con- 
servé jusqu'à l'an tSyo, dans lequel le vingt- 
unième duc fut dépouillé par les Turcs. Mdrin 
Dandolo soumit l'île d'Ândros; André et Jé~ 

(i) VufreaM J>uo(ingè , Hi&t. de ComtdntiPtôp/e. L. H , §. 6 , 
p. 22. — Rhamnitsius de beîlo Ctmatani. L. VI , p. ^72. 
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rôme Ghisi ^ cclled de Théonon ^ Micone et ctup. xir. 
SciroB ; Pierre Zafttiniaii et Dominique Mi- 
chiéli , celle de Céos ; PhiJocole Na vagiéri enfin , 
celle de Lemnos, qui prit le litre de grand 
duché. 

Le3 Génois 9 de leur côté, voulurent faire 
quelques conquêtes dans un pays qui parois- 
soit livré au premier occupant. Ils armèrent 
cinq vaisseaux ronds, et vingt-*quatre galères, 
et vinrept former un établissement dans File 
de Crète ou Candie ; mais elle leur fut bientôt 
.enlevée par les Vénitiens (i). Ils s'emparèrent 
aussi de Modon et de Coron , dans k Morée , 
puis de nie de Corfou ; la Grèce sembloit de- 
voir suffire amplement à nn partage entre toutes 
les villes maritimes de l'Italie ; mais les Yéni^* 
tiens ne pouvoient souffrir que leurs rivaux y 
possédassent quelque principauté , et ils les 
dépouillèrent aussi de ces conquêtes. 

Si le partage de l'empire des Grecs , en dé« 
truisant la irichésse, la population et les restes 
de la puissance de ces provinces ^ les livra en 
proie aux invasions de tous les Barbares du 

(i ) Nicêtaa Choniateê in Baidainum Fiandrum , §. ro , p. 557 . 
Les jannales de Géaes ne parlent de ces conquêtes que comme 
d'entreprises privées de Henri, comte de Malte, citoyen de 
Gênes, qui s'étoit emparé de Tile de Maîle, d*où il exerçoît I» 
métier de corsaire. Ogeriua Panis Contin, Caffari 4nnaL Gt^ 
nuenft. L. IV, ad ann, 1206, 1209, p. 39^4-400. 
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nord et de l'orient; s'il &ut le considérer comme 
la cause principale de la destruction de ce même 
empire par les Turcs, deux siècles et demi 
plus tard , et Faccuser en conséquence d'avoir 
détruit la civilisation , les lettres et la philo- 
sophie» dans un pays qui /malgré sa corruption, 
leur servoit encore d'asile, ce même partage 
ajouta bien peu à la puissance réelle de la ré- 
publique de Venise. La sagesse et la modération 
du sénat empêchèrent que les trésors et la po- 
pulation de l'état n'allassent s'ensevelir dans 
ces provinces éloignées , comme on y vit s'é- 
teindre tant de bataillons de croisés, et tant de 
nobles familles françaises. Mais l'ambitioiv des 
particuliers, auxquels ce vaste champ fut aban- 
donné, ne laissa pas de coûter à la nation une 
partie importante de ses capitaux , et les bras 
d'un grand nombre de ses soldats. Le commerce 
et la navigation , qui faisoient la force principale 
de Fétat, furent abandonnés par plusieurs, 
pour des entreprises chevaleresques ; peu s'en 
fallut que le caractère national ne fût changé 
par la division d'une semblable proie. Le gou- 
vernement despotique des provinces conquises 
nuisit peut-être aussi à la liberté de la capitale , 
qui ne tarda pas à être ébranlée; enfin, Venise 
perdit dans les Grecs des alliés utiks^, qui 
formoient une barrière contre les Musulmans , 
tandis que le voisinage de ceux-ci lui coûta , 
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dans la suite , des trésors et des flots de sang. 
Elle ne conserva pas long-temps les villes et les 
provinces de terre ferme, dont elle s'étoit em- 
parée $ mais les îles lui restèrent pendant plus 
de quatre siècles ;' elle en fut dépouillée long^ 
temps après la pri^e de Constantinople , par les 
Turcs, ayec lesquels la. possession de ces iles 
fut une occasion continuelle de guerre. Ainsi 
donc cette niasse de gloire, acquise par une 
conquête aussi brillante, fut achetée bien chè- 
rement par les larmes et la misère des peuples 
soumis , comme par l'afifoiblissement et la corr 
ruption des vainqueurs eux-mêmes. 

Note. En prenant congé , pour quelque temps , des historiens 
bysautins, nous dirons un mot, selon notre o^age, de ceux 
.que nous avons employés dans ce Chapitre. Nous avons eu l'avan- 
tage rare de pouvoir consulter quatre écrivains distingué^ , et 
la plupart contemporains, qui ont écrit, chacun pour une nation 
^différente , avec des intérêts . opposés. Nicétas , sénateur do 
Constantinople et grand-logothéte de Tempire , après la ruine 
de sa patrie , écrivit à Nicée , où il se retira , une histoire des 
empereiurs qui régnèrent de son temps « depuis la mort d'ÂleiTu 
Comnène jusqu'à Baudot^n de Flandre. Malgré ses prétentions 
à l'éloquence , la recherche de son style , et peut-être ses exa-- 
gérations , il doit être compté parmi les bons historiens de 
Constantinople ; et ses propres malheurs , dont il joint le récit 
à ceux de sa patrie, redoublent l'intérêt qu'il inspire. le me 
suis fait "une règle pour lui y comme pour les historiens en 
d'autres langues, que j'ai cités dans cet ouvrage, de consulter 
toujours le texte original , et de ne citer jamais que mes propres 
traductions. Mes lecteurs connoissent & présent sufOisammei:^ 
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CMir xfv. P*** eax-mC'mes les aclions, }e caractère et le atyle 4e QeoScffy 
de Villchaitluuia , rbl9tQriep français de U croUade. Ce brave 
militaire , rauù du vénérable Daudofo , et du marquis-roi 
BoniiTace, fut créé, dans U dlvuîon de Tempire, maréclial 
de Rpmanie, comme il Tétoit d^à de Champagne i il reçat en 
fief M^sainoplf y Ma:|im|anopolU daii# le royaume de Tbffsali^ j 
et âop nevepy de m4me nom qu^ Ipi, qui arriva en Qr^e apré« 
là prise de Constaqtinople , conquit la principauté d'Acliaï«^ 
qt/il transmit à sa postérité. Les Vénhiens ont aiissi leur his~ 
torien ponr cette ^poqme,. André Otndolo, l'un des deseendani 
de TfinqiMur de Con4^nliAople » et doge comme lui deux nécle« 
plus tard. Mais ni U gluire (de sa patrie , ni celle de sa famille , 
ne semblent avoir pu réchauffer; il rapporte sans intérêt, sans 
mouvement, les événemvns les plus importans; et son insipide 
impartialité, ^ai vous laiow étringfn i Venise cpmnM à la 
Grèce , est un défaut plu^ ^r^ve que les exagérations pasaicmnées 
de Nicêtas. Dandolo est enrîchi de notes importantes , et surtout 
de plusieurs chartes et traités qui y sont rapportés textuellement 
Enfin , dans rhistoiie de la croisade , Tautcnr anonyme de la vi^ 
d'Innocent lU nous représente aussi le parti et Tintérét des 
ecclésiastiques. Nous avpns fait dèjk , dans le précédeqt Chapitre / 
un fréquent usage de celte vie , publiée pour la première fois 
par Etienne Baluze. Elle n'arrive que jusqu'à la onzième année 
de ce pontife, sur les actions duquel elle jette beaucoup de 
lumière. Peut-être, comme elle n'est pas terminée, Thistorien 
mourut-il avant son héros. Elle contient un grand nombre de 
pièces originales, et, entre autres ^ lés lon'gues^ lettres que Bau- 
douin , élu empereur de Constantinople , écrivît au pape , pour 
justifier sa cpnquéte, et rendre compte de son élection. 

J'ai cité quelques autres historiens grecs «t latins, dont j'ai 
emprunté divers faits; quant à ceux dont l'étude ne m'a procuré 
aucun avantage, il est inutile de fatiguer le lecteui; de leurs 
noms. 

Bans le cinquième volume des historiens de France , de 
puchesne , il y a quelques lettres écrites de Constantinople par 
le comte Hugues de Saint-Paul^ et par Baudouin lui-même, qui, si 
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^lles n'ajoutent rien aux détails que nous connoiâsons d'ailleurs , 
U0as iftiéHWfiffat ^iWfldiat êU&m 4 Çâ9«e de çeax.^iiLles ont 
écrites. Hiatoriœ Francon âcripiores, T. Y, p. aya-aSS* Deux 
modernes, Rhamidysiiis , ^ liM^fkmfa^Uiiqpoittano, et d'Ou- 
treman , ConstanAnopoliâ EMgtea ; ont eh^reué , dans leurs 
yolumineux ouvrages, à relever la gloire, l'un des VioiitieDs, 
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CHAPITRE Xy, 

État des républiques italiennes au comment 
cernent du règne de Frédéric II. — Guerres , 
civiles, — Renouvellement de la ligue lom^ 
barde. 

Ï2i6 — ia34. 

' Lorsque Innocent III mourut, la couronne 
impériale étoit encore disputée entre Othon IV 
et Frédéric II. Le dernier avoit obtenu la puis* 
santé protection du saint - siège , aussi long- 
temps seulement que son compétiteur étoit 
demeuré redoutable j mais , lorsqu'une fois 
Othon IV fut humilié par la bataille de Bou- 
vines, le pape crut devoir commencer à se 
mettre en garde contre le jeune prince qu'il 
avoit voulu lui donner pour successeur. In- 
nocent III, de même que Honorius III qui vint 
après «lui , refusèrent constamment jusqu'à la 
mort d'Othon , et même jusqu'à Tannée 1220, 
d'accorder à Frédéric le titre d'empereur , et 
de placer sur sa tête la couronne d'or qu'ils 
paroissoient lui avoir promise. 

Si l'interrègne , qui avoit précédé l'élection 
d'Othon , avoit été funeste pour L'autorité im- 
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périale e^ Italie y \k lutte entre les factions guelfes 
«41 gibelines , que renouveloit et que prolongeoit 
le pontife , en opposant les deux empereurs 
l'un à l'autre, fut plus funeste encore. D'une 
extrémité à l'autre de l'Italie , on ne vit plus 
que discordes et que guerres intestines. 

Nous ayons déjà indiqué, à plusieurs re^ 
prises , les guerres de laLombardie, sans jamais 
nous arrêter pour faire connoître la suite des 
ëvénemens. En effet, nous n'avons pas cru 
qu'il existât de moyen de répandre de l'intérêt 
sur des expéditions toujours semblables dans 
tous leurs détails, dans toutes leurs consé- 
quences; sur des expéditions qui commençoient 
par le pillage de quelques campagnes, et qui 
se terminoient toutes , au bout de peu de jours , 
par une bataille entre les bourgeois des deux 
villes ; sur des expéditions , enën, où l'art étoit 
étranger aux combats , et où la valeur , em- 
ployée d'une manière toujours uniforme , dé- 
cidoit seule des succès. 

Quelque attention que l'on apporte à l'étude 
de l'histoire des villes lombardes, il estimpos* 
sible que leurs rivalités, leurs ligues et leurs 
guerres , où les faits se ressemblent tous , et où 
les noms seuls distinguent les événemens , ne 
{Produisent dans la mémoire une confusion 
étrange. Si l'on pouvoit entrer dans rintérieur 
de ces villes, et connoître les passions qui ani- 

TQME II. 27 
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moieût iei t>eat>leA , létiH désirs et leurs espé- 
rances , là politique de leurs conseils et de leura 
magistrats, ToA é'identifieroit peut-être arec 
les citoyen^ db ces républiques; mais tnalheu* 
reusenient , depuis lé milieu du doùsiiètlie siècle 
jusqu'à k fiÀ dû treissiéme, nous avons à fran* 
chir un loUg espace de temps, pendant lequel 
aucune des trilles de l'Italie septentrionale n^a 
eu de^ histOrietiS contemporains , à k réserve 
^e celles de Id Yénétie. On ne nobs a conservé 
des premièi-es, que dés chroniques informes, 
dans lesquelles quelque moine a indiqué seu- 
lement le nom du podestat qui gouVérnoit cha- 
que année , et le lieu oà Ton a livré quelque 
bataille importante. Telle années , nous disent-» 
ils , il y eut pai± entré Crémone et Plaisàtice ; 
telle autre année il y ebt guet*rë; mais les 
motifs dé cette guerre, léS conditions de cette 
paix , né nôud doUt jamais rapportés. De vingt- 
une chroniques lombardes , que j'ai pénible- 
ment dévorées pour y chercher les matériaux: 
de ce chapitre , je rt^ai pas trouvé à extraire 
un seul môrbeau où l'on pût reconnoître les 
sentimens du siècle dans ceux de l'écrivain. 
tiovLS ne pouvons cependant nous dispenser de 
donner quelque attention aux intérêts de ces 
villes , qui appartiennent si essentiellement à 
notre histoire ; et eh nous plaçant un instant 
dans les principales , nous chercherons à con- 
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lioltre da moins leurs allianees et leurs ini-^ «u». xr. 
jtiitiés. 

Depuis que la TiHe de Milan sToit été rebâtie iai6. 
par les efforts généreux de la ligue Lombarde , 
elle avoit constamment prospéré. Sa pc^ulatiou 
étoit nombreuse, son territoire riche et fertile, 
ses milices aguerries, et ses fortifications poui» 
▼oient défier les armées les plus puissantes. Il 
s'étoit déjà écoulé quarante - cinq ans depuis la 
bataille de Lignano, qui avoit assuré la liberté 
de la Lombardie: et les chefii des conseils de Id 
république , les vieillards en qui elle plaçoit la 
plus de confiance , avoient été portés , peut-être, 
dans les bras de leurs parens fugitifs, lorsque , 
quinze ans avant cette bataille , la ville avoit 
été rasée; peut-» être s'étoient-ils traînés aveo 
eux dans la &nge , lorsque les Milanois exilés 
avoient attendu Barberousse au passage , poui? 
lui demander grâce. Quand ensuite la villf 
avoit été rebâtie, tous avoient été témoins des 
nobles ^orts de leurs concitoyens , et de leurs 
victoires. Cétoient les souvenirs de leur en«* 
fance et^e leur jeunesse, de ces temps où l'i^ 
magination plus vive admet des impressions 
plus profondes. Aussi, les Milanois ne purent-* 
ils jamais pardonner aux enfans de Barberousse 
les batailles et la sévérité de leur père; et tandif 
que les citoyeiis qui avoi^t çQmhs^tt^ Frédé- 
ric P', lui ouvrirent eux-mêmes,^ après la paix 
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G»AP. ST* de Constance, les portes de leur ville /et célé« 

1216. brèrent leur réconciliation avec lui, parades 

fêtes brillantes , les deux générations qui les 

suivirent , ne cessèrent de susciter des ennemis 

à son petit*fils Frédéric II , et de le combattre. 

C'est à ce sentiment de vengeance nationale 
qu'il faut attribuer la constance avec laquelle 
les Milanois restèrent attachés au parti d^O- 
thon rV", quoique ce chef dû parti gueMe fût 
devenu le défenseur des prérogatives de l'em- 
pire, qu'il fût Fennemi du saint-siége, et que 
les foudres de l'Église fussent lancées contre ses 
partisans. 

Pendant qu'Innocent vivoit encore , les Mi- 
lanois avoient été cités au concile de Latran, 
et sommés d'abandonner la cause d'un empe- 
reur excommunié; l'année suivante, deux car- 
dinaux s'étoient rendus à Milan , de la part du 
pape, et avoient ordonné à la république, au 
nom du chef de l'Église , de secourir; Frédéric, 
contre Othon son ancien allié (i). Les cours 
des rois, pendant ce siècle, obéissoieiiten trem- 
blant à des sommations de ce genre* : les ré- 
publicains italiens étoie^t plus ipdépendans; 
et les cardinaux assiuréèi que, loin d'obtenir. les 
secours qu'ils demandoient , ils ne détacheroient 
pas même les Milanois de l'alliance d'Othon , 

• (1) Gahan. Flamthœ Mahipul, Ftor. c. 248 et ^149. T. XI, 
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frappèrent, en se retirant, leur ville d'un in- «hap. x^. 
terdit. 

Vers cette époque, les Milanois avoieht con- lai?- 
tracté une alliance avec Thomas, comte de 
Savoie ; les villes confédérées avec eux étoient 
alors Crème , Plaisance , Lodi ,. Verceil , No vare, 
Tortone , Como et Alexandrie. Loin que Tin- 
terdit du pape pût dissoudre cette ligue il sem- 
bla lifi donner une nouvelle vigueur. Les villes - * 
de Pavie^ Crémone , Parme, Reggio, Modène 
et Asti, avoient embrassé le parti contraire, 
ou celui .des Gibelins ; celle de firescia , ordi- 
nairement alliée de Milan , senibloit à cette 
époque . rester indifiTérente aux querelles de 
ritalie (i); affoiblie par une longue guerre ci« 
vile ,, ruinée par un tremblement de terre , qui 
avoit renversé ses plus somptueux édifices, 
elle cherchoit à réparer ses désastres par le repos. 
Quant à fiergame , son nom ne se. présente pas 
même dans les historiens de ce temps-là« 

Chaque ville , dans ses chroniques , s'attribue 
des victoires , durant la, guerre presque généh 
raie ,qui suivit l'interdit du pape ; on peut 
en conclure que les succès furent à peu près 
balancés, n paroît cependant que la ville de 
Pavie éprouva une suite d'échecs; que la Lo- 
melline fut dévastée j que plusieurs châteaux 

(i) Jacobi Mahecii Chrvnfcon Brixianum , DiètindioVU 
c. 96 f p. 900. 
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fmkr. %r. sitoés au-deli da Pô furent brûlés , et qu'enfin 

' 1217. cette république prit le parti de renoncer à ses 

frécëdentes alliance , et d'entrer dans celle d es 

Milatîois «(i). La ville d'Asti ne fut ^oère moinft 

' taalCraitée, d'aboid par ks Alexandrins ^'elle 

avoU provoqués , etnsttitc^ par les Mîlaaois eux* 

inêmeB'(2); lÉais celieile Cr^one, attaquée à 

«on tour par la même ligue , lai opposa une 

ijis. anésistanœ plus efficace.. Le 6 )uiu latS^ iJ y 

• eut devant Gliibello une bataille raitn les 

armées des deux ligues ; les Pavésans avilient 

été obligés de se joindre à l'armée jnilanoise, 

où se trduii^oient encore les soldats de Yerceil , 

ï^owu'e) Tortome, Oomo, Alexandrie , fjodi et 

Crème. Les Crémonois, de leurcoôté, lavoient 

pour «uxiliatirbs les milices de Pasuie , .Rc^gio et 

Modène ; la bataille se prolongea éepvis midi 

jusqu'à la nuit avancée, et elle se termina par 

4a défaite entière des Milanois (3). 

Outre ces gti erres de ville à ville ^ souvent if 
«n édktoit d'autres dans IHntérieur de lâiaque 
république : elles y étoieut occasionnées ^ax 
l'insolence des nobles , 06 ^r ila ;}alouBÎe Aa 

lï) Oalvan. Fîammm Manip. Fion «c. â5o, p. 667. 

(%) Chronicon ^slente^ àh Qg^rio jilferio •dUcu T. XI» 
p. 143. 

(3; Chronicon Brève iSnemowwa/T. VU , p. 640. — Jo%. du 
J^uèêiê €hfù/i. Thseniùi. T. XVI , p» 45S. ^'C%h)/r. Fmntgn^e. 
T. IX, p. 764. 
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bourgeois. Les premiej:» , après avoir été forcés • 
p^r les armes à sortir de leurs cKâteaux-forts , 
pour venir hàbilpv^ les villes dont ils avoient ^ 
été déclsirés oitQyiens^ se trouvèrent avoif plus 
g^gpé qpp perdu ppir leur défaite. JIs n'étpient 
plu$, pomme autrefois , jdi3p.ersés ^ns rçla^ion 
Ips uns avec les aiJtres ; au contraire ^ ils ap 
trouvoiepjt rapprochés d^ l^Jiirs égau^, et plus 
à portée de contracter avec çu^ ^e pouvelles 
alliances ; ^s n>Q re^seijitpiient ijue plus de mé- 
pris pour le^ bpurgeois^ auxquels ils avoient 
été {brcé3 4e ^e 3opme^re moinentanéinent, et 
au:if:qji^l^ il» se c^oyoient faits pour cpmniander. 
Bs s'pJttribuoient exclusivement le jiom de sol- 
d^\^.{ milites); et, quoique la br^v.oufe f^Jt à 
cette époque une qualité çQuimiiin^ parmi les 
Italien? , il P9t probable qpUl» rçjrppprJtQient en 
vertus militaires ^ sur 4^9 citadin» dpj^t la 
principale affaire p'étpit ppint de ^se battre. I^a 
révoJmtipp qu^ s'^toit opérép^d^P» Jtoptfi» le;? rér 
publiques., ^oraqu^pii y ayoitcpflfi^é Içppuvoir 
suprême à des podestats ^^ jay.oi.t été fa v,oi;^^jl,e ^ 
la noblease,. Pa pwple jaWu? P«^ypit bien ypu- 
loir e:s;clur? ,dç3 emploi* ^^ propre» ^gentils- 
IjLpmmes ; mais |pu.t,e» Jçs lois qu'il se déter- 
miuoit à choisir^ dans j^n pays étranger, un 
homme inconnu pp^ur se ^pumettre à soçi gou* 
vernement , il ne pouyoit 5e défendre de Fan- 
tique prévention de tpu^ l^s hommes en faveur 
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de la naissance ; de cette prévention qui décide si 
naturellement des choix, lorsque e^ucune autre 
qualité n^est connue. Ce fut utie loi fondamen- 
tale dans toutes les républiques italiennes , de 
ne choisir pour podestat qu'un gentilhomme'-; 
cette loi ne fut pas même abrogée lorsque , dans 
la violence des guerres civiles, les nobles ap- 
partenant à chaque république furent dégrades 
et exclus de tous les droits de citoyens. Cepen- 
dant les podestats gentilshommes cherchoient 
à s'entourer dans les conseils d'hommes de 
leur ordre. Lorsque leurs fonctions étoient ter- 
minées , et qu'ils rentroient dans leur patrie , 
ils y ràpportoient l'habitude des affaires publi- 
ques, des talens exercés, et le sentiment de 
leur supériorité sur les bourgeois et les arti- 
sans qui occupoient les premières places. Ils 
éssayoiént alors, non pas seulement par une 
politique adroite , maiâ par des menaces et par 
Une conduite arrogante , de recouvrer les pré- 
rogatives qu^ils croyoient leur appartenir. D'au- 
tre part , les bourgeois avoient acquis quelque 
conrioiissance des affaires dans les délibérations 
de la place publique j ils étoient armés ; ils 
avoient coïribattu pour être libres, et non pour 
changer de joug; sous un gouvernement pro- 
tecteur, ils avoient vu prospérer leur com- 
merce et leurs manufactures , et ils- avoient pris 
une plus haute opinion' d'eux-mêmes , parce 
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que leur fortune étoit plus indépendante. Aussi «thap. % 
étoient-ils bien éloignés de vouloir renoncer à 
toute part aux affaires publiques, et de laisser 
dans toiites les occasions d'éclat , dans les con- 
seils , dans les ambassades , les nobles seuls re- 
présenter l'état. 

A Milan, les nobles étoient secondés par raai. 
l'archevêque, qui lui-même ne pouvoit sans 
jalousie se voir dépouiller de toute part au gou- 
vernement. La querelle entre les deux ordres 
devint plus animée en laai (i). Les gentils- 
hommes se virent forcés de sortir de la ville 
et de se fortifier dans leurs châteaux; ils y 
furent bientôt poursuivis par le peuple j un 
grand nombre de ces forteresses , réduites après 
un siège , furent rasées ; et , au bout d'une 
année ,* la noblesse fut contrainte à demander 
la paix. La grande population dé Milan devoit 
y assurer l'avantage aii parti démocratique. A 
Plaisance , la fortune des armes fut plus favo- 
rable aux gentilshommes ; il prirent également 
le parti de sortir de la ville ; mais , quand ils 
se trouvèrent en rase campagne , au milieu de 
leurs vassaux, ils recouvrèrent la supériorité 
de forces qu'ils avoîent perdue dans l'enceinte 
des murs. Le pape leur envoya enfin le cardinal 
d'Ostie comme médiateur; ce prélat termina 

(i) Galvcui. FlammœManip, Flor. c. 284 , a55, p. 66S. 
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«MAP. sv. leurs combats 9 en 1221 , par un traité de paci- 
I33I. fication , d'après lequel la moitié des magistra- 
tures et les deux tiers des ambassades étoient 
réservés à la noblesse, tandis que le reste des 
emplois publics étoit abandonné au peuple (1). 
La ville de Crémone avoit été agitée par des 
dissensions semblables, et elle dut sa pacifi- 
cation à l'intervention immédiate du pape 
Honorius III ; le bref qu'il lui donna dans cette 
occa^icm , nous a été conservé par un historien 
de cette ville (2). Un mot de Tannaliste de 
Modène nous indique Fejsiistence de troubles 
semblaMes dan3 sa patrie (3) ; nous avon^ eu 
déjà occasion de parler de ceux de Breacîa, et 
il paroît qa'avcune ville de Lombardié ne put 
se garantir entièrement d'une discorde pareille» 
Plusieurs {historiens npM^dern'es (4) , en rap- 
portant ces guerres continuelles entre les villes, 
ces disseiiisions sans cesse renaissantes entre 
les divers ^ordres des citoyens, représentent 
l'état ancien de l'Italie conptme extr^ement 
malheureux, et donnei:it haut€;ment la préfé- 
rence à leur propre temps. Pans l'appi^iation 
du bonheur d'une nation , nous n^igeons 

(i) Chronicon Plac^ntinum , p. 459. 

(fl) Campi Cremona Fedeie, L. II, p. 49. 

(3) jinnale» veteres Mutinenêium» T. Xf| p« h^^adarm, 
1294. 

(4) B^nina, Muratori, Tirc^toêcki, elc. 
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complètement au joard'hai de tenir compte de ««a'* ^ir; 
celui d'une dasee trop nombreuse d'hommes , 
voués par la société à courir toutes les chances 
de la guerre et du malheur. C'est leur métier, 
disons-nous, quand an nous parie de la misère 
des soldaAs, comme si la soufiranoe étoit nn 
métier. Alors œ n^étoit pas un métier que la 
guerre ; elle n'étoil pas abandoiuiée à des soldats 
mercenaires , étrangers de cœur à la éause qu'ils 
soutiennent, et qui, pour s'accoutumer i leur 
état, doivent s'étourdir sur la disproportion 
entM le danger qu'ils courent et le but qu'ils 
lie proposent. Toujours le soldat italien se 
battoit devant les murs de sa ville natale, non- 
•eulement pour la cause de sa patrie, mais 
pour ia. sienne propre, pour «atteindre à un but 
qu'il Gonnoissodt, pour servir une passion qu'il 
partageoit. S'il étoit blessé, il ne languissoit 
point dans les hèpitaux, abandonné à la dure 
sndifférence^le chirurgiens subalternes ; le soir 
même il ^toit reporté ^ns sa propre maison ; 
sa femme^ sa mère , ses sœurs , loi prodiguoient 
leurs soins et lui fiiîsoient oublier ses>douleors. 
S'il périssoit dans le oombtft , c'étoit dans l'en* 
4;hansiasme d-un patriote pour «ne cause qu'il 
croyoit «acrée ; iC> étoit entre les bras de ses 
amis et de ses concitoj/iens; il n'étoit pas compté 
parmi lesmorts comme nn simple lSK>ldat, comme 
un être idéftl^^ destiné^seulemerlt à pccuper une 
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place dans la relation d'une bataille , au miKea 
laai. d'une colonne de chiffres. C'étoit un homme et 
un citoyen qu'on avoit perdu ; on le pleuroit 
comme un citoyen et comme un homme. Le 
soir du combat, à moins que la nouvelle de 
deuil ne fût portée à sa famille, il devoit reve- 
nir lui-même embrasser ses enfans. 

Aussi pour compléter les armées n'avoit-on 
pas besoin d'enrôlemens forcés ; la guerre étoit 
le devoir passager , je dirois presque le plaisir 
de chaque citoyen ; la guerre , à laquelle cha- 
que année il devoit consacrer quelques jours 
seulement , pour retourner ensuite à ses occu- 
pations accoutumées, mais qu'il ne faisoit 
jamais sans un sentiment vif de son importance 
et de la gloire de sa patrie ; la guerre , qui con- 
servoit en lui l'habitude de bravoure qu'il 
seroit'si fâcheux de laisser perdre à la masse 
du peuple, et sans laquelle les hommes ne sont 
plus que des êtres dégradés. Il Ëiut vaincre 
quelque répugnance pour oser dire que la 
guerre est nécessaire à l'humanité, que ces 
guerres privées elles-mêmes que nous nommons 
duels , conservent chez pous quelques vertus. 
Cependant on a vu des nations autrefois renom- 
' mées par leur vaillance , lorsqu'on les a éloignées 
de tout danger, qu'on leur a interdit l'usage 
des armes , qu'on a détruit en elles le point 
d'honneur qui fait braver la mort> perdre avec 
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le courage militaire , la force même qui main-* ghap. xv. 
tie/il les vertus domestiques; on les a vuesavilies 
dans la paix, par la cause même qui les expo- 
soit à être conquises à la première guerre , et 
Fon a pu se convaincre que pour se rendre digne 
de vivre , rhomme doit apprendre à braver le 
danger et la mort. 

Les guerres continuelles entre toutes les 
villes d'Italie , ne faisoient point payer si chè- 
rement qu^on pourroit le croire cet appren- 
tissage national de bravoure. Aujourd'hui les 
batailles' coûtent bien moins d'hommes aux ar- 
. mées que les maladies : peut-être même en coû- 
tent-elles moins que le souvenir du pays natal , 
ce' souvenir , qui , chaque année , fait mourir 
lin sigrand nombre de recrues. Dans les guerres 
d'Italie , tout commençoit , tout finissoit avec 
la bataille ; aucun soldat ne périssoit autrement 
que par le fer ennemi , et cependant les batailles 
elles-mêmes étoient moins meurtrières que d© 
nos jours. En calculant sur l'Europe entière , 
la guerre, quoique rapprochée jusqu'à la porte 
de chaque citoyen 9 coûtoit , à la population 
totale , bien moins d'hommes dans le treizième 
siècle que dans le dix*huitième; et de plus , 
chaque soldat étoit volontaire, chacun a voit 
inarché Ubrement au combat où il trouvoit la 
mort. 

Il falloit bien , en. effet, que les dissensions 
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cvAF. XV. intérieures ^ non plas que les guerres étran^ 
gères, n'arrétftssent dans les villes ni l'accrois*-' 
sèment de la population, ni oelui de la ri« 
chesse; puisqu'à la même époqae, les dira- 
niques de chaque cité nous parlent sans cesse 
de la nécessité où toutes se troavoient d'sfng- 
menter l'enceinte de leurs murs (t); qn'eis 
même temps ces chroniques nous indiquent 
combien d'édifices publics avoit élerés cbaqne 
ville y combien de châteaux elle ayoit fortifia ^ 
combien enfin elle avoit donné de signes indu*- 
bitables de sa force et de sa richesse. Dans les 
annales de la ville d'Asti, nous trouvons un 
indice remarquable de l'accroissement de cette 
richesse. Ce fut l'an i^atG, nous disent^elles , 
que les habitans d^Asti commencèrent à prêter 
à intérêt en France et dans les pays ultramon- 
tains ; ils firent dans cette espèce de commerce 
un profit considérable , mais qui fut suivi de 
pertes non moins grandes (à). En effet, le i'^ 
septembre ta 56, le roi de France fit saisir, dans 
ses états , tous les banquiers d'Asti , au nombre 
de cent cinquante environ , et il confisqua tous 

(i) Vojcs jénnaUê veierea Mutinenaen , ad ann, 1 1 88 , 1 900 » 
iai],iai4|Z 396 , etc. p. 56-58. — Maiveciua Chron* Briseia^ 
num, c. 100 y 10a, ann. laaS^ p. 901. — Chronic* Parmense^ 
ad ann. laai , p. 764. — Memoriale Potestatum Regien^ium « 
ann, laag. T. VIII, p. 1106, etc. 

(9) Chron. j^stense Ogtrii jilfinii. T. XI, p. 141», 143. 
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leurs bieîis^, qui montoient à plus de huit cent cha». xt. 
mille Uv. On a peine à croire que la ville d'Asti 
ait pu perdre une somme aussi prodigieuse , 
qui équivaudrait à plus de vingtnsept millions 
4e nos fratics (i); du moins on peut conclure 
d'un pareil commerce , que les capitaux s'étoient 
déjà infînement accumulés en Lombardie, puis- 
que les manufactures et l'agriculture du pays 
en avoient laissé de surabondans , que Ton 
pouvoit mettre au service des nations étran- 
gères. L'on sait qu'à la suite de ce trafic , auquel 
toutes les villes du nord de l'Italie oint pris 
part , le nom de Lombard fut donné indifié- 
remment en France à un usurier comme à un 
banquier^ 

Bologne étoit alors la ville la plus impor- 
tante de l'Emilie, comme Milan db la Lom- 
bardie ; toute la politique et toutes les négocia- 
tions de la province se rapportoient à cette 
république. Bologne prétend avoir joui avant 
les autres de l'indépendance républicaine , et 
fait remonteir sa charte de communauté libre 
jusqu'au règne d'Othon I; cette ville avoit ce- 

(i) S'il s'agissoit de livres de Milan » en calculant d'après le 
poids des terzaraoli de 1 35o , dont soixante faisoient une livre , 
celle-ci vaudroit trente-quatre livres dix-sept sous six deniers , 
et les huit cent mille livres feroient plus de vingt-sept millions 
et demi de notre monnoie. Je n'ai point , il est vrai, de rensei- 
gnemens sur la valeur précise de la monnoie d'Asti à cette- 
«poque. 
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CBJLP XY. pendant évité jusque alors d'occuper urfe place 
dans l'histoire, par des révolutions éclatantes, 
ou par de grands malheurs; sa distinction çt la 
célébrité qu'elle ayoit acquise^ étoient d'une 
nature plus honorable. Bologne ayoit dès lor^ 
obtenu l'épithète de ï)octe^ qui lui est demeu- 
rée ; c'étoit la première ville où le droit romain 
eût été enseigné , et la plus ancienne université 
de l'Italie. ' 

Dès la fin du onzième siècle, une. société' 
libre de savans , tels du moins qu'on pouvoit 
en trouver à cette époque , avoit jeté \e^ fonde- 
mens de l'université de Bologne (i). Us av oient 
ouvert dans cette ville .une école de logique et 
dp grammaire , et peu après , au commence- 
ment du douzième siècle, Irniéri ou Warniéri 
y avoit apporté les lois de Justinien , et en avoit 
commencé pour la première fois l'explication 
devant un nombreux auditoire. Après^rniéri , 
d'autres jurisconsultes célèbres continuèrent 
les mêmes leçons , et l'école de droit fit surtout 
la réputation de l'université de Bologne,. C'est 
cette école qui lui valut les premiers privilèges 
qu'un empereur, Frédéric - Barberousse , ait 
accordés aux lettres, et les premières marques 
de faveur qu'un pontife, Alexandre III, ait 
données à une université. 

(i) Tiraho8chi storia délia I^etteratura italiana, T. III, L, U, 
c. 7 , §. lo et aeq. 
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Dans le siècle suivant , l'université de Bo- au?, xr. 
logne acquit bien plus de consistance; c'étoit 
la première et la plus fameuse de l'Europe 
pour le droit civil et le droit canon ; toutes les 
autres sciences y étoient. cultivées avec succès; 
les écoliers étoient nombreux , les professeurs- 
célèbres , et la ville mettoit sa gloire à posséder 
une école si renommée. Elle exigeoit de ses 
professeurs le serment de n'enseigner jamais 
dans aucune autre ville , et pour les retenir , 
elle s'adressoit tour à tour à l'intérêt de leur 
fortune et à celui de leur réputation ; Vicence , 
Padoue , Modène , Arezzo et Naples , jalouses 
d'un pareil succès, s'efforçoient d'autre part 
d'attirer par les plus amples privilèges des pro- 
fesseurs, dans les écoles qu'elles avoient for- 
mées plus tard ; quelquefois elles réussissoient 
à démembrer l'université de Bologne , et elles 
partageoient avec elle la gloire de réveiller les 
lettres en Italie (i). 

. Peut-être les Bolonois s'abstinrent -ils do 
prendre une part active aux démêlés entre les 
empereurs et les papes , pour ne pas nuire à 
leur université; ils désiroient se concilier la 
bienveillance de tous les gouvernemehs , et 
croyoient devoir ce genre d'égards aux étran- 
gers rassemblés chez eux pour leurs études* Ils 

(i) Tirahoachi. T. IV, li. I, c.'5. 1 

TOME II. a 8 
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* penchqient , à h v^rjté, pour le parti guelfe^ 
niai9 ils marquèrent pendant longrtemps une 
grande déférence à Frédéric , et ils ne se décla- 
rirent contre lui qu'à 1^ dernière extrémité , 
lorsqu'ils y furent; q» quelque sorte forcés par 
lui*n)éme. 

Le territoire bolqnois, du côté des Apennins ^ 
cppfinqit avec celui de Pistoia et celui de Flo- 
rence ; mais les montagnes uiettoient entre ces 
républiques une barrière suffisante , pour leur 
épargner des démêlés fréquens; d'autant plua 
que cette partie des Apennins étoit parsemée de 
fiefs indépendans, où commandoientles comtes 
Quidi , les Ubaldini, les Ubertini et les Tar- 
lati. Ces gentilshommes n'avoient encore re- 
connu la souveraineté d'aucune république, et 
ils tâchoient de se faire oublier d'elles, en main- 
tenant la pai:s; dans leurs montagnes. Au nord ^ 
les Bolonois avoient pour voisins les Ferrarois ^ 
toujours déchirés par leurs factions^et tour à tour 
dominés par Azzo d'Esté et le parti guelfe, puis 
par Salinguerra et le parti gibelin. Au couchant^ 
Modène , et au levant , Imola , s'attachoient 
avec constance aux Gibelins , et c'est avec ces 
deux villes que Bologne se trou voit le plus sou- 
vent en guerre. La Romagne, de même que la 
Lombardie, étoit divisée en deux ligues. Les 
villes de Faenza, Céséna et Forli s'étoient al- 
liées à Bologne et au pape , tandis que Rimini f 
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Fano , Pésaro , Urbino et les comtes de Monte- c«ap. xt. 
feltro soutenoient le parti impérial (i). Mais si 
nous nous sommes refusés à décrire avec détail 
les guerres de la Lombardie, nous avons moins 
de raison encore de nous appesantir sur celles 
de la Romagne , où les peuples étoient moins 
puissans, 1^ villes moins peuplées^ et ou les. 
succès et les revers avoient moins d'influence 
sur le sort de l'Italie. D'ailleurs la protection 
que les Bolonois accordèrent ^ en 1316, à leurs 
alliés de Céséna, et la guerre qu'ils soutinrent 
en I2!i8 contre les Modénois, ne donnèrent 
lieu à aucun événement remarquable (2). Une 
autre guerre des mêmes Bolonois contre Imola ^ 
fut plus importante; dans le cours de Fan- 
née 1 22.2 , ils ravagèrent quatre fois le territoire 
de cette ville , et réduisirent ses habitans à une 
si grande extrémité , que, pour obtenir la paix ^ 
les citoyens d'Imola consentirent à raser leurs 
fortifications; à livrer les portes de leur ville, 
qui furent transportées en triomphe à Bologne ; 
enfin. à recevoir un !Çolonois pour podestat (3). 
Ce fut k l'occasion d'un traité si humiliant pour 

(0 ChroH. di Bologna di frà BçlH. délia Pugliola. T. XVTH , 
p. d5i. — Annalea Cœsenàtea, T. XIV, p. fog5. 

(a) Chron, Muiinenae. T. XV, p. SSg. 

(5) B* délia Pugliola Chron, di Bologna , p. &63. — Mathœi 
de Griffonibua Memoriale hiaioricum de rebua Bononiena. 
T. XVIII, p. 109^. — Ghirardacci ialoria di Bologna. L. V, 
p. 140. 
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cnA». XV. Imola, que Frédéric prît la protection de cette 
dernière ville, et que, menaçant de toute sa 
colère les Bolonois et leur préteur, il les con- 
traignit à se jeter ouvertement dans le parti 
qui lui étoit contraire. 

Frédéric II, ou, comme on l'appela jusqu'à 
ce qu'il fût empereur ^ Frédéric Roger, étoit 
en Allemagne , lorsqu'on lui annonça la mort 
d'Innocent III , et l'élection d'Honorius III , 
qui , pendant quatre ans , avoit été sous ses 
ordres gouverneur de Palerme. Frédéric, à 
deux reprises , éprouva qu'un de ses ministres 
ne pouvoit être élevé au trône pontifical , sans 
devenir son ennemi (i). Le subalterne changé 
en supérieur se défend rarement de la tentation 
de faire connoître à son ancien maître qu'il 
peut à son tour l'humilier ou le faire soufi'rir. 
^ Quoique Frédéric fût encore alors le champion 
du saint - siège contre l'empereur Othon , le 
nouveau pape lui écrivit avec hauteur, pour 
lui demander de résigner au prince Henri, son 
fils , Je royaume de Sicile , afin qu'il ne restât 
point réuni à celui d'Allemagne. Othon mourut 
ensuite, le 19 mai 12 18, et le même pape im- 
posa de nouvelles conditions à Frédéric, avant 
de vouloir confirmer la promesse qu'a voit faite 
son prédécesseur de lui accorder la couronne , 

(1) Giannone latoria civile di Napoli» L. XVI y Inirod, 
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impériale. Il exigea de lui qu'il s'engageât à 
passer incessamment à la Terre-Sainte , pour 
la recouvrer des mains des Sarrasins qui en 
occupoient la plus grande partie, et qu'il cédât 
à l'Église le comté de Fondi , situé au midi de 
Terracine et des marais Pontins. 

L'on retrouvoit dans Frédéric le caractère des 
familles souveraines dont il étoit l'héritier, et 
des nations au milieu desquelles il avoit vécu. 
11 ténoit des princes de la maison de Souabe , 
l'amour de la guerre et une valeur quelquefois 
brutale; mais, comme son premier aïeul ma- 
ternel, Robert Guiscard , et comme les Nor* 
mands, auxquels il suocédoit, il savoir aljier 
la bravoure à une politique astucieuse et une 
dissimulation profonde. Son éducation, sbus 
l'autorité de la cour de Rome, l'avoit accoutumé 
à emplo;^er ces armes de la foiblesse , qu'il dé- 
daigna peut - être dans un âge plus avancé. Il 
opposoit aux pièges des pontifes , qui 16ng«^temps 
a voient prétendu être ses amis , la souplesse , et 
souvent la mauvaise foi; ses paroles n'étoient 
jamais l'indication dé ses pensées^ et ses pro- 
messes garantissoient rarement ses actions fu- 
tures (i). 

Frédéric probablement n'a voit point l'inten- 

(i) P^oyei sa lettre k Honorias III, 16 de» ides de juin laig » 
apud Oder, Raynatd, laig, $. 7 et 8,.p. 264. 
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cHAt. xr. tion de se rendre dans la Terre-Sainte lorsqu-il 
en prit l'engagement avec le pape Honorias. 
L'Allemagne n'étoit pas affermie sous son obéis- 
sance , et, après la mort d'Othon , il crut devoir 
y séjoorner deux ans encore , avant de venir 
à Rome prendre la couronne impériale. Il con- 
' ^^^' sacra ce temps à faire couronner son fils Henri 
conmie roi des Romains. Frédéric s'étoit marié 
si jeune, 4)ûe ce fils avoit déjà près de dix ans, 
quoique lui-même il n'en eût pas plus de vingt- 
six. Il se rendit ensuite à Rome avec une armée 
brillante, évitant sur la route de s'approcher 
•des villes lombardes qui lui montroient de la 
défaveur; et le ia novembre laao, il reçut du 
pape la couronne impériale, après avoir renou- 
velé la promesse de marcher incessamment au 
secours de la Terre-Sain te ( i ) . 

Mais le royaume de Fouille demandoit, bien 
plus encore que celui d'Allemagne , les soins 
et les «réformes de son monarque. Depuis le 
règne de Guillaume-le-Mauvais , il avoit presque 
toujours été déchiré par des guerres civiles ; et 
la part à son administration, que les papes s'y 
étoient arrogée, augmentoit encore l'anarchie. 
Tous les comtes , propriétaires d'une ville ou 
d'un château , avoient secoué presque absolu- 
, ment le joug de l'autorité royale. Frédéric , 

(i} Ray naldu9 , 1220 f §, dij p. 276. 
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pour la rétablir, ne se fit point scrupule d'èitt- 
ployet la fraude et la trahitoni Au milieu di<s 
fêtes que loi donnoient ses fetidataires ^ à l'ôo- 
càsion de sa rentrée dafts le l'oyautiie, il s» fit 
restituer par forôe , en passant à Saint -Ger^ 
main , les droits régaliens que ' l'abbé de« ce 
monastère s'étoit attrUniés (i); il se mit aisissi 
en possession de plusieurs forteresses que le 
courte d'Aquila ayoit usurpées; il institua un 
tribunal à Capoue^ poil reprendre connoiséance 
des titres de tous les féudataire? , et pour réunir 
aux domaines royaux led fifefs dont les tenan- 
ciers ne pourroietit justifier ]a possession. Apfès 
une lons;uè guerre, il força les comteir de-Cé- 
lano et de Molise à la soumission (s) ^ et il 'fit 
abattre un grand nombre de leurs châteaux* 
Enfin, il fit arrêter les domtes d'Aquila^ de 
Caserta , de San-Sévérino et de Tricarico , quHl 
accusa de n'avoir pas conduit à son aide, contre 
les SaA-asins de Sicile , autant de troupes qp'ils 
y étôient obligés en raison de leurs fiefs; et il 
acheva ainsi d'abattre l'indépendance féodale 
de ^&e$ barons. 

L'état de la Sicile étoit plus anarchique en- 
colle. Lès Sarrasin* qui l'habitoient, en hâihe 
aux chrétiens, et accablés de contributions 

(i) Richardi de S. Germano Chronio. T. VII» pi 9^i^ 
(3) Ibid. p. 996. 
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evi^p. ST. éaonnesy s'étolent révoltés; ils occupoient les 
montagnes du centre de Fîle, et, sous la con- 
duite de l'un de leurs ' compatriotes , nommé 
par les Latins , Mirabet , ils déVastoient la vallée 
de Mazara. Le voisinage de l'Afrique les mettoit 
à pdrtée d'appeler souveni des renforts de leurs 
compatriotes , qui , acooiitdmés dans les déserts 
de la Barbarie à unefvse die brigandage, accou- 
roient avec joie pour* pattager le pillage de la 
'Sicile. Frédéric porta la guerre chez eux , et 
après les avoir vaincus dans plusieurs rencon- 
tres , il leur offrit de leur assigner dans ses 
12JÙ. états de nouvellfes terres, et des campagnes fer- 
tiles, mais éloigiiées.de la mer, à condition 
qu'ils lui prêteroient de nouveau serment de 
fidélité, et qu'ils serviroient dans ses armées. 
Plusieurs milliers d'entre eux acceptèrent ces 
propositions , tandis que les plus rebelles conti- 
nuèrent à défendre leurs montagnes. Frédéric 
transporta les premiers dans la Pouille, et leur 
. abandonna la ville de Lucéra , avec les belles 
plaines de la Capitanate (i). Cette colonie , à ce 
qu'on a prétendu , pouvoit lui fournir jusqu'à 

(ï) Gimnnone Utoria ciuilé. L.XVIy c. Sf p. i. — Riefiardi 
de S. Germano Chrftnic* p. 996. — Giovanni Villani, L, VI , 
c. 14, T. XlIIy p. 16a. Les historiens italiens confondent sou- 
vent Lucéra avec Nocéra de* Pagani. Cette épithéte fut donnée 
à la ville de la principauté citérieure , et non i celle de la 
Capitanate^ 
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vingt mille soldats. Vingt-quatre ans plus tard, chàp. xf. 
il détermina le reste des Sarrasins à s'établir, 1234. 
aqx mêmes conditions , dans une riche vallée 
entre Naples et Salerne, où ils occupèrent la 
ville de Nocéra,. qui, dès lors a cpm|eEvé répir 
tbète de Nocéra; dea payens» 

En même temps que Frédéric s'assuroit.^e la 
soumission de ses feudataires , en faisant abattre 
leurs forteresses , il élevoit lui-même des châ* 
teaux dans toutes les villes importantes de la 
Sicile et de. la Fouille , et il y établissoit une 
garde fidèle ^ qui devoit lui répondre de la sou- 
mission des habitans. Parmi ces châteaux , celui 
de Capuano , bâti au milieu de Naples, et qui 
servit pendant long- temps de palais aux rois de 
la maison d'Anjou, est resté comme un monu* 
ment de la. magnificence de Frédéric (i). Ses 
successeurs furent peut-être déterminés ^ans la 
suite par la beauté de ce palais , k choisir la 
ville de Naples pour capitale de leur royaume. 
Frédéric, vers le même temps, avoit accordé à 
la même ville une faveur plus in:iportaute ; îl 
y avoit fondé une académie , et il y avoit ap- 
pelé les savans les plus distingués de l'Italie , 
pour y professer le droit, la théologie, la méde- 
cine et la grammaire (2).. Il conféra les'privi-* 

(1) Giovanni P^ilîani sior, Fior. L. VI, c. i, p. 3 55. 

(2) Pétri de J^ineis Epistolœ, I4. III*, ep, 10, 11 , la,' i3; 
cilit. de B«sîe, i566, p. 41J et seq. 
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tMLT. sY. léges les plus importatis à cette académie; et, 
1 22i. poQ r y réunir toute la jeunesse studieuse de ses 
royaumes, il exigea' qu'à Fa venir ceux qui em- 
brâsseroient quelqu'une des professions lettrées, 
y eussent pris leurs degrés ; il attribua aux mat- 
très de cette université le dMit de décider tous 
-les procès qui surviendroietit ei^tre les étudians ; 
il donna même Tordre aui professeurs et au^ 
écoliers de Bologne de se transporter à JVapIés , 
dans le temps où la première de ces villes aVoit 
encouru sa colère; mais l'université républi- 
caine ne tint aucun compte de se» commande- 
niens ou de ses menaces. 

Pendant que Frédéric étoit occupé à rétablir 
Tordre dans ses royaumes, les affaires des Chré- 
tiens dans la Terre -Sainte alloient en empi- 
rant. Un légat avoît prétendu avoir le droit de 
se mettre à la tête des troupes croisées; et son 
ignorance ou son obstination avoit causé la 
perle de Damiète et d'une armée florissante (i). 
Chaque fois que le pape àpprericit que les 

(i) Raynaldi, Annal, fcdeauiaU iai8,. §. ii »p. aSi ; laigi 
$. la etficq. p. â65; laao, $. 55 , p. aSi \ et laai , §. lo et 8eq. 
p. a83. — C*e9t la cinquième croisade, à la tête de laquelle 
aroient marché les tois de K^hypte , de Jérusalem , et de Hon- 
grie, le dite d'Autriche, celui de Baviôre*GattItier d 'Avenues , etc. 
Elle se réunit à Acres en 1317. L'histoire de cetle croisade 
malliearëuse a été écrite par Jacques de Vitry , L. IIÎ, p. i lag 
eisuîv.; et par Olirerins, Schola$L CoioHîen^Jp. 1188. Gêsta 
J?ei per Francos, 
/ 
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troupes latines avoient reçu quelque échec , cha». xt. 
il adressoit de nouvelles lettres à Frédéric, pour 12^4. 
l'engager à se hâter de secourir la Palestine , et 
il employoit tour à tour les prières|etles menaces 
pour Ty déterminer. Il crut ensuite avoir dé- 
couvert un moyen plus efficace encore, ce fut 
d'assurer à Frédéric lui-même la succession au 
trône de Jérusalem. Ce prince venoit de perdre 
sa femme, Constance d'Aragon ; Jean de Brienne, 
qui étoit alors roi titulaire de Jérusalem , par 
le droit de sa femme, avoit une fille nommée 
Yolante, héritière légitime de ce royaume dé)à ^^^^^ 
possédé par les Sarrasins ; c'est elle que , d'après . 
riovitaiion du pape, Frédéric épousa en se- 
condes noces. Depuis la célébration de ce ma- 
iriage , en .1 aa5 , il joignit à ses armes la croix , 
et à ses noms le titre de roi de Jérusalem. 

Quelque doute qu'on eût pu élever j usqu'alors 
sur la sincérité de ses intentions, il est certain 
que» depuis cette époque, il envoya des secours, 
à plusieurs reprises , aux Chrétiens de la Terre- 
Shinte, et qu'il fit lui-même des préparatifs, 
pour y passer avec une armée. Des croisés 
d'Allemagne , d'Angleterre et d'Italie se rassem- 
blèrent à Brindes; Frédéric fit équiper pour 
eux des bâtimens de transport; et, le 8 sep- ^^27, 
tembre 1227, il monta enfin lui-même sur la 
flotte , avec le landgrave Louis de Thuringe , 
l'homme le plus distingué parmi les croises 
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uAP. XT. aUeraands. Mais Jes troupes des peuples dâ 
1237. Nord, qui, pendant les chaleurs de l'été, s'é- 
toient rassemblées dans les climats brûlans de 
la Fouille et de la Calabre , et qui y avoîent 
séjourné plusieurs mois , pour attendre les vais- 
seaux de transport , avoient contracté des ma- 
ladies épidémiques. La contagion leur enleva 
beaucoup de monde, et jeta le découragement 
parmi le reste. Sur ces entrefaites , le landgrave 
de Thuringe lui-même tomba, malade et mou- 
rut j Frédéric, à son tour, fut atteint de la 
même maladie que ce prince ; il y auroit eu 
une témérité approchant de la folie à pour- 
suivre une expédition tentée sous des auspices 
aussi défavorables : Frédéric redescendit de son 
vaisseau, et ajourna sa croisade à Pannée sui- 
vante (i). 

Honorius III , cependant , étoit mort cette 
année même. Il avoit eu pour successeur Gré- 
goire IX , de la famille des comtes de Signa, et 
neveu d'Innocent III. Ce nouveau pontife, qui 
s'étoit flatté que la première année de son règne 
seroit signalée par les succès d'une croisade, 
s'abandonna à la plus violente colère, lorsqu'il 
vit toutes ses espérances déçues. Il lui falloit un 
coupable qu'il pût punir des contrariétés de sa 

(i) Richardi de S. Germano Ckron, p, looa. — Fetride Vi-^ 
n&is, Epiatol. Lib. I> letU ai , p. i6i. 
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fortune, et, saps moiiitoire, sans citation an- <:vàp. xn 
té^eure, le ag du même mois de septembre , 12^7. 
il fulmina contre Frédéric une excommunica- 
tion , pour n'être pas parti , selon ses engage- 
mens , à Fépoque qu'il avoit fixée (i). 

Dans les lettres que le pape adressa au clergé 
du royaume de Naples, eji explication d'un 
procédé aussi étrange , il accusa l'empereur 
d'avoir volontairement livré les croisés en proie 
aux épidémies, lorsqu'il les avoit rassemblés, 
durant la saison la plus chaude , dans les lieux 
les plusf mal'-sains , et d'avoir ensuite supposé 
une maladie qu'il n'éprouva jamais , pour se 
livrer, sans empêchement, aux plaisirs et aux 
vices. 

Frédéric, de son côté^ adressa ses réclama- 
tions à tous les princes de l'Europe (2). De 
Pozzuoli , où il avoit été chercher la santé, dans 
les bains autrefois célébrés par les anciens pqète^ 
de Rome, il écrivit aux cardinaux, au clergé 
de ses propres états , à tous les rois de la chré^ 
tiénté. Il donna ordre en même temps , aux 
ecclésiastiques de Naples et de Sicile, ^e ne 
tenir aucun compte de l'interdit dont avoient 
été frappés tous les lieux où. lui-même seroit 

(i ) Lettre de Grégoire IX ans éyéqaes da royaume de Naples , 
rendant compte de ae» motifs, jépud RayntUd, ann. lS2jf $• 3o , 

f. 541. 

(a) Conrad. Ahboê Urtptrg. Chron. p. Sa^. 
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MAP. xw. présent , et de continuer la célébration des 
laaj. offices divins (i) ; enfin , pour prouver raie^ix 
encore la sincérité de sa promesse précédente, 
et la réalité de la maladie qui en a voit suspendu 
Fexécution^ il redoubla d'activité pour so met*- 
tre en état de passer Vété suivant à la Terre- 
Sainte. 
1928. Au mois d'août 1228 , les préparatifs de 
Frédéric furent terminés , et il partit en efiFet 
pour la Palestine, mais avec une armée bien 
moins nombreuse que celle qu'il avoit rassem- 
blée Tannée précédente , puisque, à lOi réserve 
de quelques Allemands, il n'avoit plus d'ultra- 
montains sous ses ordres. Il s'embarqua comme 
l'année précédente ; à Brindes , et , après une 
traversée heureuse, il prit terre à Saint-Jean 
• d'Acres (2). 

Cette expédition , entreprise en quelque sorte 
pour prouver que l'excommunication étoit in- 
juste , parut , à Grégoire IX , une nouvelle 
offense, et non pas la satisfaction qu'il exigeoit^ 
aussi sa colère contre Frédéric en fut-elle en- 
core augmentée; il ne se contenta pas de pro* 
mulguer de nouveau contre lui la sentence 
d'excommunication , quoique le peuple ro- 
main , indigné d'une partialité aussi scanda- 

(1). Pétri de f^inei* Epiât, It*. I , ep. aS , p. 1 75.. 

(a) Marini SanuU Sécréta FideL cruch. Lr III , F. XI, c. 1 1^- 
p. an. 
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leuse, prît les armes contre le pape, sous la *^"^- *^- 
conduite des Frangipani, et le contraignît à se '^**- 
retirer à Pérouse ^ Grégoire déclara encore la 
guerre à l'empereur, il prêcha une croisade 
contre lui , et envoya une nrmée conduite par 
Jean de Brienne, roi titul^re de Jérusalem et 
beau -père de Frédéric >, pour dévaster la 
Fouille (i). Dans cette armée > outre les sujets 
du pape et aes alliés lombards , qn vit servir 
l'évêque de Glennpnt et celui dq Beauvais. 
Uahnée suivante ^ les archevêques dç Paris et 
de Lyon furent aussi sommés , par le ppntifa , de 
prertdre part k cette guerre sacrée. Ce n'est pas 
que Frédéric, en partant, n'eût envoyé des 
ambassadeurs au pape y pour solliciter une ré- 
conciliation (a) ; mais Grégoire ne voulut point 
les écouter ; il chargea j^ au contraijce , les fran- 
ciscains et le9 dominicains de soulever les sujets 
de Frédéric contre lui , et de publier même la 
i;)ou velle de sa mort , pour faciliter le$ conquêtes 
de Jean de Brienne. 

Dana la Terre-Sainte, toutes les opération.s 
de Frédéric furent également contrmriées par les 
ministres du saint-siége ; la sentence d'excom- 
munication prononcée contre lui fut promul* 

(i) Rayn. Ann, ecohaiast, laaS, $. 5, p. $49. — Vîta Grt-^ 
gàrii JX, ex cardinalia Aragonii CqIUcL p. 67^ y Son lUr. Itnl^ 
T. m, P. I. — Chron* Richardi de 5. Cermano, p. X004. 

(fl) Rajnaldi^ i»38, $. 18, ^ 3$ii.. 
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coAv. z¥. guée dans toute la Palestine ; le patriarche de 
lais. Jérusalem soumit à l'interdit tout lieu où sou 
roi s'avanceroit ; les grands-maîtres du temple 
et de Saint*Jean déclarèrent ne pouvoir servir 
sous ses ordres , et Frédéric fut obligé de con- 
sentir que 9 dans son propre camp , les ordres 
ne fussent point donnés en son nom , mais au 
nom de Dieu et de la république chrétienne (i). 
L'on a peine à comprendre comment, au milieu 
de tant de désavantages , Frédéric put obtenir 
du Soudan d'Egypte, avec lequel il entra eu 
négociations, un traité honorable pour la chré- 
tienté. Le Soudan étoit , à cette époque , maître 
de Jérusalem; et comme ses Musulmans , aussi 
bien que les Chrétiens, attachoient une idée de 
sainteté à cette ville , il se croyoit obligé , en 
conscience , à leur conserver la liberté d'accom- 
plir un des pèlerinages qu'ils s'imposent sou- 
vent. Cependant ce n'étoient pas les mêmes 
édifices sacrés, qui, dans les deux croyances ^ 
excitoient la dévotion. Les Chrétiens révéroient 
surtout le saint-sépulcre , çt l'Eglise bâtie sur 
le tombeau de Jésus-Christ ; la vénération des 
Musulmans ne s'attachoit qu'au temple des 
Juifs, bâti sur les ruines de celui de Salomon; 
temple qui, dans les visions de Mahomet, avoit 

(i) Bemardi Theaaurarii de acquis il. Terrœ Sanctœ, T. VII , 
Ren lu Cs 307 , p. 846. — Giannone. L. XVI , c. 7. — SecrtUt 
FideUwn Cruciê Marini Sanuti. L. lU, P. XI; c. 12 ; p. a^a» 
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été une des stations du prophète, Ion de son «mip. «m. 
voyage dans les cieux. Frédéric proposa de istg. 
laisser ce temple et son enceinte sous la garde 
des Musulmane , pourvu que le soudan iuî 
rendît tout le reste de la ville et une partie dk 
son territoire (i). Il réserva cependant aux pè^ 
Icrins, lorsque sa proposition fut aoceptéer', îè 
droit de visiter même le temple, pourvu qu'iU 
s'y comportassent avec respect («). Il aoccorda ^ 
d'autre part , aux Musulmans le droit de par- 
courir ia^ville de Jérusalem , et il prit des 
mesures sages pour rétablir la bonne harmonie 
entre les deux nations et lés deu^ croyances (3), 
La ville de Jérusalem ayant été livrée en 
effet, par le Soudan , aux officiers de Fi'édéricy 
celui*ci , à là tête de «es troupes , y fit éon en- 
trée comme dans la capitale de â<>Ëi nouveau 

(i) Ce traité est rapporté daiu Oderic Raynald, an laag, 
$. i5 et suiv. p. 359. 

(a) §. 4 du traité. ' • 

(5) Le pape prît k tftche de confondre ie temple livré aux 
mosolmana , avec l'église du >Saint*^puiict«, riaer^ée.aos.ciiré^ 
liens. Il aocQM en conséquence Frédéric d'atoir codsemi à luaa 
profanation ^«t tous les historiens postérieurs p même Gi^nnoma* 
et Muratorî , ont été induits en erreur par les déclamations des 
ecclésiastiques. Cependant les termes du traité sont clairs; ceux 
de Richard de Sain^-Genoaln ne ie sont pu moiatis, et rûttenlit 
publié^ dans l'église même du Saint-Sépulcre, le couronnement 
qui eut lieu dans la même égHse , prouvent bien évidemment 

qu*elle.étoit au pouvoir des chrétiens. C'est Gibbon qui a releva 

cette erreur volontaire des écrivaini ecclésiaitiqnes. 

TOME II. 39 
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■AF. xw. devoit exciter sa colère ; et , pour s'en mettre 
laa^. à l'abri, ils entrèrent eu négociation avec les 
différentes villes qui, depuis plusieurs années ,^ 
avoient manifesté , comme eux , de rattache- 
ment au parti guelfe. Ils leur proposèrent de 
donner plus de durée et de solidité à leurs 
alliances, et de profiter, pour le faire, de ki 
concession expresse de Frédéric^B^berousse , 
stipulée dans le traité de Con^t^nçe. Par ce 
traité , les villes avoient ^lé maintenues dana 
le droit de former des alliances efitre elles , 
pour la défense de leqr liberté , et , en parti-* 
cuUer , de renouveler , toutes les fois qu'elles 
le croiroient convenable, la confédération ou 
société des Lombards. 
1336. ^^ négociations étoient sur pied au com- 
mencement de l'année 1:2^6 , lorsque les Lom-^ 
bards furent avertis que Frédéric se disposait 
à se rendre à Crémc^e , et qu'il y avoit convo- 
qué unf diète de sqn royaume d'jtalie (i). Ils 
sentirent le besoin de se presser; et, le ;2 de 
mars , dans une église du distritpt de M antoue , 
nommée San*Zénone de Mosio , les députés de 
Milan, Bologne, Plaisance, Vérone, Brescia, 
Faenz^ , Mantoue , Yl^roeâl , Lodi , Berganie , 
T4irm,.Alç:2çandrie,. Vicenoe, Padoue et Tré- 

(1) Meniorie délia citlà e délia campagna di Miîano ne' <e- 
eoli ba^iiilffl4!9nte Qiorgio GiuUnL Vol. VII^ ];ib. I«. p. 404. 
— Corio délie histor, Miianesû P. Il, p. 88. 
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vise , renouvelèrent , pour vingt-cinq ans, Tan- «^; »^ 
ciehne ligue lombarde. Ces députés s*èngagèrent ^•*^- 
à Êiire prêter le serment de l'alliance à tous les 
citoyens dé chaque ville, et ils se promirent 
nautuellement des secours , au cas que l'une ou 
l'autre des villes fût attaquée. Jusques alors les 
termes dn traité d^alliance n'indiquoient aucun 
projet hostile ; mais une diète des républiques 
lombardes étoit formée ; les députés à cette 
diète, nommés recteurs , s'engageoient à main- 
tenir de tout leur pouvoir la liberté de toutes 
les villes , et la paix entre elles; ils étoient fré- 
quemment assemblés ; ils ne pouvôient sortir 
de charge, sans avoir pourvu auparavant à 
l'élection de leurs successeurs. Ainsi s'élevoit 
une puissance nouvelle, bien propre à donner 
de l'inquiétude à l'empereur. 

Frédéric eh eSet s'efibrça de dissoudre cette 
ligue; mais le pape, sous la protection duquel 
elle s'étoit forme'e , se hâta de s'interposer entre 
Fempereur et les cités, comme pacificateur des 
fidèles. En 1226, Honorins régnoit encore; c'é- 
toit le temps où il pressoit Frédéric de passer à 
la Terre-Sainte ; et , lorsqu'il obtint de lui d'être 
nommé arbitre de la paix à rétablir entré les 
confédérés et l'empereur, il y mit seulement 
pour conditions , que les premiers s'enga- 
geassent à fournir un certain nombre de sol- 
dats pour la croisade , et qu'ils ne s'opposassent 
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plus à la panition des hérétiques que Yen dé^ 
laaS. couvriroit parmi leurs concitoyens (1). Moyen- 
nant ces concessions, qu'il demandoit pour 
lui-même, non pour Frédéric, il engagea ce 
dernier à reconnoitre la ligue lombarde, et à la 
laisser en paix, 
laag. Lorsque Grégoire IX, qui avoit succédé à 
Honorius , se fut engagé dans une guerre im- 
prudente avec l'empereur, ce pontife, pressé 
par les armes victorieuses des Allemands , eut 
recours à la ligue lombarde. Comme les secours 
de celle-ci n'arri voient point assez vite pqur' 
réparer ses défaites , il accusoit,dans des lettres 
qui nous ont été conservées, la lenteur de ses 
alliés , et les menaçoit de les abandonner à son 
tour (2). Cependant les habitans de Milan et de 
Plaisance avoient déjà envoyé leur contingent 
de troupes; et, comme ils se trou voient enga- 
gés, contre leur attente , dans une guerre oflFen- 
sive, ils avoient cherché en même temps à 
resserrer dans la Lombardie la ligue qui faisoit 
leur sûreté. Plusieurs villes de cette contrée 
étoient gouvernées par les Gibelins ; elles for- 
moiept une seconde ligue , opposée à celle des 
Guelfes ; les républiques de Piirme, Crémone et 
Modène excitoient surtout' la jalousie et rin- 
quiétude des derniers. Dans une diète guelfe, 

(i) Jénnctl. eccles» Haynaidi , ann. 1226^ $«^6» p. 339. 
(9) J^id. 1 239 , §. 33 , p. 36^ 
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assemblée à Màntoue , il fut statué qu'aucune f^kt. xy. 
des républiques confédérées ne redevroit pour i«»9, 
podestat ou pour juge aucun citoyen des villes 
gibelines (i), ou aucun sujet de l'empereur; 
qu'il ne seroil^permis à aucun' citoyen lombard 
d'accepter des pensions, des présens ou des fiefs 
de l'empereur ou de ses partisans; que lesf 
dommages que pourroit éprouver quelqu'une 
des villes de la ligue dans la- guerre où elles 
alloient s'engager, seroient réparés proportion -» 
nellement par toutes les autres. Cependant les 
succès de Frédéric , dé)a de retour de la Terre-i 
Sainte, furent si rapides, que Grégoire IX se 
vit forqé de se hâter à se réconcilier avec lui ; et 
comme le pontife savoit bien que le maintien 
de la ligue lombarde étoit essentiel àsa propre 
sûreté, il fit comprendre cette ligue, en i25o,^ laSo. 
dans le traité de paix qu'il signa avec Fem*" 
pereur, ' 

La protection que le pape accordoit à la ligue 
lombarde avoit été chèrement achetée , puisque, ^ 
pour prix de cette alliance, chacune des villes 
avoit consenti à publier contre les hérétiques les 
édits sanguinaires de l'empereur et de l'Église. 
II y avoit déjà pltis de vingt ans que la persécu- 
tion contre les nialheurpux Albigeois aybit 
commencé en France (a); le récit de ce;^ expé- 

(i) Bernard» Corio aioria di Milan. P. U» p. 90. 
* (9) En Italie , ou les mêmes sectaires étoient nombreux , on 
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CSAT. xr. ditions cruelles avoit inspiré de là férocité aa 
is3o. peuple ; le asèle des deok ordres nouveanx de 
franciscains et de dominicaind ^ étoit alors dans 
toute sa fervear ;. il se eommuniquoit k toutes 
]es classes de citoyens ^ et les rép«i||Ucains d'Ita* 
Ue ne repoussoient plus avec autant de répu- 
gnance rétablissement de Finquisition. Le i5 
janvier *i st^S , l'assefeblée 4u peuple « convoqaée 
à Milan , prononça une sentence dVxil et de 
confiscation de biens contre les hérétiques (i). 
i93i. £n ta3i , lesMilanois publièrent un éditplus 
sévère eneore y qui leUr avoit été envoyé par le 
pape et l'empereur conjointement Enfin j deux 
ans pliis tard , les bûchers furent élevés pour la 
1955. premièrefoisàMilan, et le podestat Oldrad us de 
Tresséno, qui fit bâtir dans la place des mar- 
chands le palais public où l'on conserve au- 
jourd'hui les archives, fit mettre sur la façade 
de ce palais > au-dessous d'un bas-relief <]ui le 
représfdnte à cheval , une inscription en son 
honneur^ pour apprendre à la postérité que , 
le premier ^ selon son devoir, il a fait brûler les 
hérétiques (2). 

les appçloit CathetrL Ce nom ^ qu'ils avoient pris eux-inêiiie« , 
e^t grec , et répond à celai de Puritains^ qae d^autres réforma- 
teurs prirent quelques siècles plus tard. 

(x) toTio, V.ïïy p. 94. 

(a) Qui aoiium attUxit^ €€tthàrù9, ttiêebuH , uxit, — Memorie 
Mla citià di. MiioMK L. lA^ p. 469. 
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- Il ne font paa considérer les perséenteors ««^- »^» 
des hérétiques comme des hommes essentiel* '*^^* 
}ement féroces , faisant le mal poar Tamour 
même du mal ; . jamais on n'excitera Tadmi^ 
ration de son siècle par des qualités toutes 
malfaisantes ; et puisque les dominicains, ac-* 
quirent, vers celte ^oque, une grande ré^ 
putation de sainteté, on doit trouver et Ton 
trouve en effet en eux de grandes vertus , à 
côté de cette soif de sang inconcevable, qui 
fait honte à l'Église qn'ils servoient. Bien, pi us , 
leur fureur même n'étoit peut-être que la con- 
séquence de leurs macérations. Une religion 
mystique est un culte rendu à la douleur (r); 
les dévots reconnoissent quelque chose de divin 
dans cet ébranlement profond de l'âme par le 
corps; la douleur est pour eux-mêmes le seul 
moyen de purification; elle est le seul sacri-- 
fice qui poisse plaire à leur divinité ; ils 
se sont fait un Dieu qu'ils condamnent à la 
souffrance ; un Dieu dont le sacrifice est renou- 
vêlé chaque jour, à chaque heure, dans toutes 
les parties de l'univers , sur l'autel où le prêtre 
accomplit les mystères ; un Dieii qui a créé les 
enfers et les tourmens éternels ; qui , dans cette 
vie, élève l'bomme par les épreuves, qui,. après 

(i) Je doÎB ane partie des idéei ^ue fexposé ici , à TéloqneDte ' 
histoire du Polythéisme , de B. Constant , qui m'a été commo- 
niqnée «û maniiscnt par Famitié de Fauteur. 
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sa mort , le sanctifie par les flamines du pur-* 
is33. gatoire. Tout se tient dans ce système dont ]a 
douleur est la base ; et l'on ne peut lui refuser, 
une admiration mêlée d^effroi, non-seulement 
à cause de son bel ensemble, mais encore à 
cause du désintéressement, du sacrifice de soi*, 
même , dont il fait le caractère essentiel de 
Fhomme ; à cause de la couleur sombre et poé- 
tique qu'il donne à toutes les hautes pensées.. 
Cependant, c'est parce que ce système n'est 
point incompatible avec les idées les plus nobles, 
qu'il importe de le dévoiler. La persécution est. 
son essences; les supplices des réprouvés y sont 
considérés comme une offrande expiatoire due 
à la Divinité; comme une pénitence salutaire 
pour ceux mêmes qui les dirigent; car les 
inquisiteurs , au milieu de la foie infernale, 
qu'ils manifestoient dans les exécutions, étoient 
hommes encore, peut-être encore sensibles; 
ils éprouvpient la douleur profonde de l'offense, 
qu'ils faisoient à la nature, et ils se complai-. 
soient dans leur tourment, en voyant des tor- 
tures, comme dans la douleur de ceux qu'ils y 
soumetloient. Qu'elle se garde, la foible huma- 
nité, d'admettre des contradictions dans les 
systèmes sur lesquels repose la morale , de sou- 
mettre sa raison et de rendre un culte à l'absur- 
dité sous le nom de mystères; qu'elle se garde 
de séparer de 1 idée de Dieu l'idée de la bonté : 
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ce caractère auquel seul nous devons reconnoi- chip. zt. 
tre lé maître des mondes ; car, dès l'instant où lass. 
les bases de la pensée seront ébranlées , le crime 
pourra s'allier avec les sentimens les plus 
nobles , et les hommes que le ciel avôit formés 
pour la vertu , seront également prêts à devenir 
les bourreaux de leurs frères, ou à déchirer 
leurs propres corps sous les coups de la dis^ 
cipliiie. 

Trois moines dominicains, dans les temps 
dont nous venons de parler, acquirent une 
haute réputation de sainteté , par le succès de 
leurs prédications contre les hérétiques , et par 
les lois cruelles qu'ils firent adopter à des villes 
-long-temps pi^otectrices de la liberté de, con- 
science ; ces moines étaient frère Pierre de 
Vérone, nommé depuis saint Pierre martyr, 
frère Roland de Crémone, et frère Léon de 
Pérego, depuis archevêque de Milan; ils alloient 
de yille en villq, prêchant sur la place publi* 
que, pour exciter la. populace à venger, dans 
le sang, la divinité offensée, et Fun d'eux réussit 
à former à Milan une société privée, qui s'assem- 
bloît pour Fextirpation de l'hérésie (i). Les 
frères prédicateurs, il est vrai, neseproposoient 
pas le seul but de maintenir, par leurs exhor- 
tations , la pureté de la foi ; souvent ils pré- 

(i) Memorie deiia città e campagna di Milcaio^ ann, 1233, 
li.LI, p. 478-483. 
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KAF. XT. choient contrôles désordre» des tSKBttr* et contre 
1 »55. ks progrès du ]nxe. Cependant , si nous devons 
en croire les historiens de la i^nération sui-> 
Tante, jamais les mœurs n'avoîent été plos 
simples , jamais le luxe n'avoil exigé moins de 
sacrifices (i). Les femmes n'étoient couvertea 
que d^un simple habillement de lin ; nne toile 
blanche entouroit lenrtéle et se rattachoit sons 
leur cou ; Tor ou l'argent ne brilloient point sur 
leurs habits; des mets somptueux n'étoient 
point étalés sur leur table ; un seul plat sufiBsoit 
au repas d'une famille ; un seul flambeau de 
bois résineux éclairoit Tintérièur des maisons; 
et toute la pompe du siècle consisloit dans les 
armes et les cheraux , les tours et les forteresses» 
Un autre grand objet des prédications des 
moines, un objet plus digne de la religion 
chrétienne et d'une mission dirine, e'étoit le 
rétablissement de la paix. Jamais les Italiens 
n'avoient en plus besoin qu'on la prêchât parmi 
eux ; toutes les villes étoient armées contre les 
Tilles les plus voisines ; toutes les familles étoient 
divisées par les factions funestes des Guelfes et 
des Gibelins; tous les ordres de citoyens corn- 
battoient entre eux ponr s'arracher mutuelle- 
ment le pouvoir et les magistratures. Ces guerres 
demi-privées, ces rivalités de la noblesse avec 

(i) Ricobaldi FerraritnëU hial. Jmpemlor. T. IX, p. is& 
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Id peuple 9 jettent tant de coafusian y tant d'ob* cbav. xn 
fourité âur rhistoirede toute la périodeque nou» ia33. 
traitons, que nous avons renoncé à en &ire 
connoitre avec détail les événemens divers. On 
TÎt de nouveaux missionnaires parcourir les 
villes^ animés du même zèle avec lequel, peu 
d'années auparavant, les prêtres des autels 
«voient prêché la croisade et la destruction des 
infidèles; on les vit exhorter les peuples, et, 
au nom du Dieu de paix, leur commander la 
réconciliation et le pardon des injures. 

Un homme, plus que tous les autres, se dis* 
iingua dans cette noble carrière ; ce fut le frère 
Jean de Yicence, de l'ordre des dominicains* 
Il commença ses prédications à JMqgne ^ 
Tan ia33 (i). JPfieyitàt les bourgeois, les paysans 
des campagaes voisines, ^t sunrtaut les hommes 
d'armes, entraînés par son éloquence, se ras^ 
semblèrent en fo^le piiaiour de lui; ils portoient 
des croix et des ^ndards à leurs mains, et 
parpissoient d^poaés? uçu - seulement à suivre 
ks préc^tesf du religieux^ ipais encore à exé- 
cuter ses oidres. Au milieu de cette foule, qu'il 
avoit ébranlée par ses prédications, il voyoit 
tous ceux qui, dans Bologne, s'étoieiit livrés à 
quelque inimitié ancienne, la venir déposer à 
aes pieds , et jurer la paix avec leurs anciens 

( i) Cfonica di Bologna di F. Bari, délia FugH&ÎQ, T. XVIIL 
p. 267. 
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lAF. xy. rivaux. Les magistrats eux-mêmes lui remi- 
1235. rent les statuts de la ville, pour qu'il les réformai 
à son gré, et pour qu'il en retranchât tout ce 
qui pourroit donner lieu à de nouvelles dis- 
sensions. 

Le frère Jean se rendit ensuite à Padoue, où 
il étoit déjà précédé par sa réputation. Les ma- 
gistrats s'avancèrent au-devant de lui , avec le 
carroccio, jusqu'à Monsélice (i); ils le firent 
monter sur ce char sacré , et l'introduisirent en 
triomphe dans leur ville. C'étoit alors la plus 
puissante de la Marche Trévisane. Tout le 
peuple, rassemblé sur la place de la valle y 
entendit avec transport la prédication de la 
paix, applaudit aux réconciliations qui effacè- 
rent sur-le-champ toutes les inimitiés privées; 
et pressa le frère Jean de réformer les statuts de 
Padoue, comme il avoit réformé -ceux des au- 
tres villes. Ce religieux Se rendit ensuite à Tré- 
vise, à Feltre, à Bellune, etiJ y eut les mêmes 
succès j il visita- les seigneurs .de Camino , de 
Conégliano, de ftomano, déSaint-Boniface; et 
les seigneurs, aussi-bien <|ue les villes, le ren- 
dirent l'arbitre de leurs différends (a) j les répu- 
bliques de Vîcence, Vérone, Mantouè etBrescia, 
qu'il parcourut' à leur tour, lui accordèrent le 

ï (i) Roîandinus de factis in Marchia TarvUana, T. VICI, 
L. lie , c. 7 , p. ao3. 

(a) Gtrardi Maurisii Vineniini HiaU T. VIII, p. 37 . 
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même pouvoir; partout on consentit à ce qu'il aur. st. 
réformât les statuts municipaux , en ajoutant 1^35. 
ou retranchant aux lois, selon qu'il le croiroit 
convenable; partout enfin le peuple lui promit 
d'assister à l'assemblée solennelle des Lom- 
bards, qu'il convoqua pour le a8 août suivant, 
dans la plaiiie de Paquarà , sur les bords de 
l'Adige, à trois milles de Vérone. ^ 

Jamais plus noble entreprise n'avoit été 
formée que celle de réconcilier vingt peuples 
ennemis, parla seule inspiration des sentimens 
religieux, par les seuls motifs du chi*istianisme, 
parle seul empire delà parole. Jamais aussi 
plus grand spectacle ne fut déployé aux yeux 
dés hommes (1). La population entière de Vé- 
rone , Mantouë , Brescia , Padoue et Vicence , 
s'étoit rendue dans k plaine de Paquara; et 
les citoyens de chacune de ces républiques 
étoient rassemblés autour de leurs magistrats 
et de leurs cârrocciôsl Les hàbitans de Trévise, 
Venise, Ferrare, Modène, Reggio, Parme et 
Cologne, y étoient aussi rangés autour de leurs 

(i) PanMo de Céréta, auteur contemporain, calcule qu'à 
cette aissemblée assistèrent plus de quatre cent mille personnes. 
CAronic, P^eronense, T. VIII, p. 627. Tiraboschi, qui d'ailleurs 
a traité tonte Thistoire du frère Jean d'une manière fort inté- 
ressaale , considère ce nombre comme fort exagéré. Stor, deila 
Letterai, Ital. T. IV, L. II, c. 4 , §. 6, p. 233. Cependant je 
lie vois pas de raison pour le révoquer en doute. 
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Kv. étendards; ies éréques d« Yérone, Bresciai 
19S3. Mantoue, Bologne ^ Modèno, ft^gio, Trévise^ 
Yicence, Padoue, le patriarche d'Aquilée, le 
marquis d'Esté , les seigneurs de Romafio , H 
tous ceux de la Yénétîe y s'y trouToieat à la 
tète de leurs Tassaux (i). 

Le frère Jeaa s'étoit fait préparer au milieu 
de la plaine une chaire extrénaement éleyée ; 
de là, s'il fiiut en croire les historiens contem- 
porains, sa Toix retentissante, qui patoissoit 
descendre du ciel , fut miraculeusement en* 
^ tendue de tous les assistans. Il prit pour texte^ 
ces paroles de l'écriture, yV pous donne ma 
paix; je vous laisse mas paix.; et^ après avoir ^ 
avec une éloquence jusques alors sans exemple, 
fait un tahleau effrayant des malheurs de la 
guerre^ après avoir montré comment l'esprit 
du christianisme étoit un esprit de paix , il fit 
valoir l'autorité du saint- si^e^ dont il étcit 
revêtu (2) ; an nom de Dieu et de FÉglise il 
ordonna aux Lombards de renoncer à leurs 
inimitiés; il leur dic^ un traité de pacification 
universelle ; pour l'affermir , il fit épouser au 
marquis d'£ste une fille d'Albéric de Roinano ; 

(1) JntoHii Godi Chrome. VicenU T. VIII, p. 80. — Ri- 
ciardi Comitia S, Bonifacii pila. "J?. VIII, p. 128. — AfonacAus 
Paiavinu» Chron. T. VIII, p. 674. 

(a) Lettres de Gr^uire IX à fr«re Jean. Jpud Rnynaldi^ 
ann, j a53 , §. 3? et 38 , p. 4o5. 



^t il vona aux mâlédictiom étérûalles oeuis qidi «a», xr. 
k Ykvetiitj ènfreindroieiit cette paix; il> appela lass. 
sur leurs tr^^jpeaûx led contagioita nortellçs , 
et il condatnna leurs ZBoissona, leurs Tergers et 
leurs vigneé à une stérilité sans espoir (t). 

Jusque alors la conduite du frère Jttmn'Avoit 
fourni anmtï présente poar l'aeensisr d'aavbi^ ^ 
«ion ou de tikks intéresaées} k gloire «de Dûea^ 
ranioui* des hommes , paroissoient a^oir été 
les seuls iHolife de son £è)e;.iiiaiÀ rassemblée 
de Paquara termii^a' ëa, irilla^irte carrière j l^en^- 
thousiastfie qu'il avofiè ex^Ué, la paiit nni^et^ 
«elle qu'il ténoit de eohclure, remplirent sdA 
cœur dé Itop de Tani*é; il se crut fajt , nôw* 
seuleiMnt pour paôtâei^, dimis nusâfi poui^goU'^ 
Ternel*lesli<yiltitaesv Dé retoùirà Yioettoé y it^*^ 
fliïédiàteùieiit après l'asisémblée, il^titt^dans^le 
cdnseil de eoAiMune, et il d?eifilâ«ida qWon hsA 
c(tefiât une autorité absètoe 6ur U réputilique, 
aVéé les titre» dé due étde'eeiftite(a) : i^nwok 
répandu ie touit que oè saint hdâHne atoit 
ressuscité un grand lioiiibi^4e morts paii ses 
prières , et rendu là santé à «là notnbtfe, de 
m^ades {dus grand tmbte : le pe^plei lïe se 

(i) Ct'aote mètoe de la paif:, ou |^QtAt d« Tnae àe$ pM^ dicjt^s 
en ce jour par le frère Jeau , nous a été conservé par Mnratori, 
jénliq. liai disaerL XLï^ T. IV, p; 641. Il né côlMîértl prfe^iio 
d'autrea conditions que le pardon réciproque des injures. 

(a) Gerardi USaurUu hisU Tlceni. p. 38. 
TOME II. 3o 
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rAr. «T. premier effet de U renaissance des lettres ;* 
ij33. peut^tre en retour fot-ii une des premières 
causes de l'importance qu'on attacha dès lors 
aux études , et des progrès rapides qu'elles firent 
ensuite. Ce n^est pas toujours d'après impres- 
sion qu'ils produisent, que nous devons juger 
des talens d'un orateur ; car ce qui assure ses 
succès , bien plus que l'éloquence , ce sont les 
dispositions des hommes auxquels la parole est 
adressée, et cet élan rapide vers la pensée, 
d'un peuple encore neuf, qui n'a jamais connu 
ies jouissances qu'elle procure. Ni Démosthènes, 
fii Gioéron, ni Bossnet, ne remuèrent jamais 
les âmes aussi profondément que les fitères prê- 
cheurs de Saint-Dominique , que saint Fran- 
cis d'Assise , que saint Antoine de Padoue. La 
conversion subite des hommes les plus distin- 
gués du siècle; le renoncement de plusieurs 
savans à leurs études, de plusieurs princes à 
leur pouvoir, après avoir entendu le premier 
discours de Tun de ces orateurs religieux ; 
la soumission avec laquelle des républiques 
turbulentes leur remettoient la décision de 
leurs destinées ; le zèle des soMats , des paysans , 
qui suivoient leur prédicateur de ville en "tîMcy^ 
et jusque dans les déserts, nous rappellent les 
prodiges opérés par la poésie d'Orphée , et la 
puijs^W^ce fnagÎQM. du langage aurlesGfiees; en 
effet cette nation étoit semblable à l'italieniiè, 
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elle éioit aloirs «gaiement i^euve, ég^om^irt cnkT.xî, 
entbQUsiaste , égal^meot de^Unée » ptr h iMttiil^^ 
Àpayrir la œrrjtère de la poésie tit 4f YUH^ 
queoce^ 

Il ne reBte d'a,uti?e« diacour» des omtont^ d# 
ce aiëcle^ que ceux de sadiUt Antoine de P^done j 
Tiraboacbi) qui étoit catholique 9 ^n a rend^U 
compte avec le reifeot qu'un liomma de aa 
reli^oii doit aux oavmgead'un «aintdu preiinjb^f 
ordre (i) } cepe|idaiit il s'eat cru oUigéde çon* 
vepir. que, c^8 die^^Urs^ dont led mwveiU^ui^ 
eff^jj» OQ^ e^ rafpportéa pair touis les cont^mpo^ 
Plinêy ^^t un<rwi{i4b4ii^;de passage» de Vt^ 
crihire ou d^s p^re^^e l'Église ^ pl de vé&iemm^ 
famliiref , sans oToem^t df filyle y aafis forc« 
fV Pt9%)4eaj^9 aa^f^.iirfip^é de figures, sass 
vieo#i9fi|i de ce qijiia tf^^^oars constitua le e^ 
iractèireid'lin (H^af^UF.éJ^f^lttf^ut^ Çeguiparo$tJra 
lepliiffi^ange^ic'i^s^t que ow ^i^(^^w éloient 
pffonwç«*#«^ti» r>((eftt;¥ffti:qi^er^i?^ Ti- 
rabpsçbi l'obserii[e,ii.Get^4fPftVi9.qtt If^ Ufl^e 
itaJieRçe é^it à pefiw |flrwiéç,^^î)e 4ifféroi* 
peuHtre .iffoins de. laJ^il^i^jgque Içs dialef^tes 
4p tçjijes les prpviyjcçs j4ft l^ti^i«^ ^^d^f^p»^ 
«lujouirflJ^i diji t9i^ii (p^ .Cepepdfiqt» J^p of?i^ 

(r) èioria éeild ï^ïiisr^: iiâl^^^^ L-III, c, 6', §'• 24, 

(a) Quelquefois le précUcatear adrefioî* aa^èp]« sus dic^ 
coiira en l9,û%^^\irjif^miifer t^ iMQ}ien^ri pw* il ^ coopmeutoic 
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mkT.^. )Oiiid'hui , iiBie Uiig^e écrite; cm y parle un 
|Mkl€â»i9iarpiev^i|i cliff^ d'ape villeà iauire^ 
d'un village au village vsaifia. C^ dialeeite. Iocb- 
\>uà étfîil ë^^lemepit ^Joigne et du ptx>ve«çal et 
du rictUe» ; et y ^.vant que la ]^Qte eÀt fait 
adopter C0t4e Iwigfw 4f <î^r>, cpiftfflf il l'ap- 
{MUe^ dont il eat ^ gn "^iiiajiqHe siorte^ le çiTé^it^Ur^ 
on poUJ^oit MaittOt , .i^^MT 1^ çhpii^E ; ^«tee deux 
iMtgiv^ea égakwwt propre k ^ ^oé^ie, ég^le- 
Hbe^t Q«lUvéf ^ (^M^f lit jsappjrocbéa du dia- 
laoledu peii%pjl(94 I^f^ A^uiquis d'JEate, surtout 
AzvoYH (a)'^ Jf 9^ii|9^mia d^ Afonlferrat, kck 
^eigneura de HomanQ et d^f C^itiiisv) » attirèFcnt 
àieur petite covp* pluMeuir^^Qalri^uJiàdoux^ de 
k.Provèi»ç9^ce^ p^èteas y coi>t#fi^ipnt du rôle 
de flaUetii;» o» lû^ibiB de^ tf^ffQça), e^ le Botn^ 
fu'iU. Ae )dfîninpie4it spu.vent, 4^ gi^lqri ou 
Apiii^«¥ cf^^oj^^Hf^'iivdi^pift fta#(4es prêtent jona 
{^s r^le¥4e9t Cepei)danA9,pO|9ilii;i^lfaa i^yentipn^ 
chevaleresques étoient alors à la niode^ bien 
plus qu6 tes inoêUFs de la chevalerie) ik fei- 
gnoient toujours , dans leurs chants , des amours 
rdiiisUiêsquies , ' des dangers , des çûhibats , et 
r^lijftiMîe d^ la^l^y^u^^ .ayqc U; gal^lçrie. 

fi) Ab«o VÏÏ régttW dbrdî i9i5 à yéb kië4 — vireBit» pla- 
sieur» pbëmesr de troàBatPonn'itkli'étié i^r provm^aint, fait» 4^ 
rhoTnlneur des dames de 14' maiso^i d'Ë'i^e ; àU codiiireiicenietit da 
trêîiiéikii siècle. Ttràboichi^tAhAVt, 'ckp. s',%.^^\ p. 3aS. — 
Muratori Aku^mtèhèf^Tiit, p. ai). —'M^ot, Histoire litté- 
raire dei Troubadours. T. I^ p. 27S; T. III, p. 43i , «te. 
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C'est à ce goût du siècle qu'il faut attribuer les 
aventures beillantes qu'on raconte d'eux, ooinnie 
formant leur histoire , et qui sont démenties 
par le témoi^age de tous lés auteurs cantem-^ 
poraiils. 

Un grand nombre d'Italien» se distinguèrent, 
parmi les troubadours , par leurs poésies pro»* 
cfançalea ; Nkoletto de Turiii , BoniiaCe Calri 
de Qéoes f Baribétemi Giorgi de Yenise, noms 
O^bli^s au)ourd'kui , firent les délices de leur 
temps. Deux hommes, supérieurs par leur €&:• 
ractère à ces flatteurs de cours, s'acquirent, 
vers le même, temps, une grande réputation 
dans les^ républiques lombardes , pM^ leur chan ts 
provençaux. L'un d'eux, Ugo^Catola, destina 
ses talens poétiques à combattre la tyrannie et 
la corruption des princes (i) ; Poh n'a conservé 
auccin de ses'éq:its patriotique». £i^autre, Sor^ 
dello de Mant9UQ,^est enveloppé d'une obscu- 
rité mystérieuse ; les écrivains du siècle suivant 
parlent de. lui avec un fteqtiment profond de 
respéet , sans nous apprendre atieiHi détail sur 
5a vie-; ceux qui sont venus plus tard en ont 
fait un guerrier généreux , un vaillant défen- 
seur de. sa patrie ; que^ques-vins enfin un prince 
de Mantoue (a)^ La noUesise ck^ n ilaiesance et 

(d) H^sf. uiSÛ9:lda^tutt:aBati.J?imtU%a. L» I , p. 68o , #cW/)<if 
Rer, UaJ, T. XX. — Tirahk lùt..^i^ §•. l5, p. 54a. 
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cuir. X?. son. mariage, ou peut-être son intrigue galante 
avec. une sœur d'Eccélinp de Romano, nous 
sont attestés par des contemporains ( i ) ; sa 
mort violente est indiquée obscurément par le 
grand poète florentin; et le seul titre à l'im- 
mortalité, qui reste aujourd'hui à Sordello, 
c'est le rôle que lui fait jouer le Dante, et 
surtout la manière dont il le dépeint , lors- 
que j .prêt à entrer avec Virgile dans Fen- 
ceinte du purgatoire , il le voit à quelque di- 
8tai»:e (a). . 

Venîmmo a lei : o anima Lombarda , 
Corne ti stavi altéra e disdegnosa , 
E^nel nmwer degU occhi onesta e tarda ! 

Ella non ci diceva alcuna cosa : 

Ma lasciavane gir , solo guardando » 
J[ guisa di Uoniquando si posa (3). 

Cependant.loraque Sordello apprit que le corn- 

(i) Rolandini de factia in Marchia. L. I, c. 3 , p. lyS. 

(a) Vurgatôire t c. 6, v. 6i> Ijt Dante parle aussi de lui ûsmt 
Mk MvTûde F^fdgrari Bloqueniia, c, iby'p. st^o. Vl Sordelluâ 
d« ^(uttua, qui tanU/s, e^ùguefttiœ vir exiaténs nçn eolum in 
poetando , 9ed . quomodo libel loquendo patrium f^uîgare rfe- 
seruU* 

(5) « Nous" vînmes à lui. Ame lombarde! que ton attitude 
» êtoit alitère et dédaigrréûse ! .quelle^ noÙé lenteur dans le 
Tù mouTemfot de lea r»ixi< JBIlê ne noShs'di^^Jsune chose , maïs 
» nous laissoit passer, regardant seulement, comme fait le lion 
» dans son repos. . . ^. /. U/W lera^ 'rt dtt/'en s'approchant 
» de lui : Manlouan, fesuU^ Sordêlh^^ phaiêSe ion pç^y»; et 
» les deux ombçeA -^CMAbrii^sèmit ». w. . — 
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pagooR du Dante éloit de Mantoue, «ans savoir <^«^p- 
encore que ce fût Virgile : 

Sarse ver lui del luôgo ove pria stétpa , 
Dicendo , o Mantovan , lo son Sordello 
Délia tua terra i eVun Valtro abbracdava» 

Et à l'occasion de ce tendre amour qu'avoîenrt 
autrefois tous les hommes généreux pour 
leurs compatriotes , le Dante apostrophe les 
républiques d'Italie sur leurs discordes avec 
tant d'éloquence , que ce morceau est con- ) 
sidéré comme Fun des plus beaux de tout le 
poème (i). 

(i) On trouvera plus de détails sur les troubadours , sur leur 
influence en Italiç , pt sur Sordel lui-même , dans le premier 
volume de ma LftUraiure du midi de TEUrope , qui , à plusîetti^ 
égards ; peut servit' dèslippTémeïil à cet ouvtage. 
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